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D epuis la nuit des temps les artistes ont été inspirés par la chasse. Les traces de la Préhistoire laissées sur les parois des grottes de Lascaux
montrent l’usage ancestral des chevaux et des chiens pour capturer la faune sauvage. Les origines de la chasse à courre remontent pro-

bablement à ces périodes hors du temps. Plus proches de nos civilisations, les splendides et émouvantes mosaïques de Carthage datant de 
l’Antiquité attestent, elles aussi, de l’intemporalité des pratiques liées à notre mode de chasse. Tout y est déjà représenté ! 
En nous léguant son savoir dans le Livre de chasse, ouvrage de référence de la vènerie médiévale, Gaston Phoebus nous livre à travers ses
dessins plusieurs scènes de la chasse aux chiens courants si fortement installée dans notre paysage cynégétique sept siècles plus tard. Ce sera
François Ier, père incontestable des veneurs, qui posera les fondations de la vènerie contemporaine. La tenture des Chasses du Roi François,
série de tapisseries exécutées par la Manufacture des Gobelins fait partie des plus grands joyaux de l’art pendant la Renaissance. 

C’est un peu plus tard, avec Desportes, que nous avons décidé de débuter ce voyage initiatique de la peinture consacrée à la vènerie. L’artiste
suit Louis XIV lors de ses chasses, muni d’un cahier pour croquer les scènes que le Roi choisissait ensuite pour figurer sur ses toiles.

Quatorze artistes sur les trois derniers siècles ont ainsi été retenus dans ce hors-série consacré à cette peinture animalière. Ils contribuent, chacun
avec leur style, au rayonnement esthétique et artistique de notre mode de chasse. Fatalement ce choix ne pouvait être exhaustif. Malheureusement,
de trop nombreux peintres célèbres tels que Brun, Jadin, Lépaulle, Luminais, Uccelo, Toulouse-Lautrec, Vernet (que nous avons choisi pour la
couverture de cette publication), Desvarreux, Courbet et bien d’autres encore auraient mérité d’y figurer. Il fallait faire des choix, ils ont
forcément été difficiles. Notamment celui d’exclure les nombreux et talentueux peintres contemporains à qui nous avons malgré tout rendu
hommage il y a quelques années en décernant à plusieurs d’entre eux le Prix des arts de la vènerie.

Cette publication sera largement distribuée auprès des responsables et personnalités des arts et de la culture. Soucieuse, en effet, d’ancrer la
vènerie dans le patrimoine culturel et historique national, la Société de Vènerie initie des projets visant à rendre cette appartenance incon-
testable. Merci à tous les experts, collectionneurs, marchands d’art, spécialistes et autres descendants des artistes sélectionnés d’avoir participé
à ce travail dont la visibilité est nécessaire pour mieux comprendre notre univers. Leurs contributions ont été déterminantes.

Ce hors-série s’adresse aussi et surtout aux veneurs ainsi qu’aux amis de la vènerie. Il complète la collection de suppléments à notre belle revue
que nous avons initiée il y a quelques années afin de leur apporter les connaissances indispensables lorsqu’on se revendique veneur. Nous
sommes les uniques dépositaires de cette tradition ancestrale. Forcément cet héritage crée des devoirs, notamment celui de le faire connaître
autour de soi et le transmettre aux générations qui suivent. 

Puisse cette publication leur permettre d’acquérir quelques connaissances supplémentaires, d’en faire un élément de fierté et qu’ils deviennent
ainsi des ambassadeurs éclairés de ce patrimoine culturel.

Avant-propos
par Pierre de Roüalle, Président de la Société de Vènerie
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Préface
par Jean-Michel Leniaud,  Directeur de l ’École des Chartes

L es peintres ont, depuis le Moyen Âge, représenté la vènerie. Et même, pourrait-on dire, l’art rupestre prouverait sans peine que la peinture
est née avec la chasse. Le présent livre, que la Société de Vènerie a pris l’initiative de publier, ne s’est pas donné pour objectif d’en fournir

la démonstration. C’est un choix qu’il propose, depuis les commandes royales faites à Desportes et à Oudry jusqu’aux maîtres, plus ou moins
connus en dehors du cercle des initiés, qui, jusqu’aux débuts de la Seconde Guerre mondiale, ont consacré leurs pinceaux à la représentation
des différentes étapes du « noble déduict ». On y trouvera des chefs d’œuvre, des peintures connues ; d’autres qui le sont moins, ou pas du tout.
On croisera les noms d’Alfred de Dreux, de Jules Finot, de Charles-Olivier de Penne, des frères Gélibert, de René Princetau, bref de quinze 
artistes choisis parmi ceux qui, avec Karl Reille et le trop tôt disparu Jean de la Verteville, ont célébré la vènerie.

C’est la première fois que tant d’œuvres sont rassemblées sur le sujet : on aurait pu leur ajouter beaucoup d’autres et le nom d’artistes au moins
ou plus encore célèbres. Pour autant, on ne manque pas d’observer dans cet ensemble l’évolution des écritures picturales, depuis le style 
versaillais en passant par le romantisme, le néo-style du Louis XV et d’incontestables réminiscences impressionnistes. Car la peinture de chasse,
tel est le premier constat qui puisse être établi, n’a pas manqué d’ambition esthétique. En effet, ce ne sont pas seulement des reportages plus ou
moins réalistes qu’elle offre à voir, sur le cadre naturel avec la forêt et ses « arbres remarquables », sur le cheval et sur le chien, dont, néanmoins,
on pourrait pour un peu tenter l’histoire génétique à travers la représentation que les peintres en ont faite, sur les animaux, cerf, chevreuil,
sanglier, renard, lièvre et même lapin, sur les équipages et leurs tenues, ou sur les principaux moments de la chasse, départ, lancer, défaut, bat-
l’eau, hallali… 

On ne peut pas se contenter, en effet, de voir dans ces huiles, ces gouaches, ces aquarelles et ces fusains des décors pour pavillon de chasse,
plantés au mur parmi quelque forêt de massacres ; encore moins des aide-mémoire pour habiles qu’ils soient, ou des annexes séduisantes à
l’austère et technique journal de chasse avec son incontournable litanie de noms de lieu. L’ambition du peintre se situe au-delà et l’exigence du
spectateur en demande plus. Ce qu’elles entendent restituer, ces œuvres, c’est l’extraordinaire mise en scène de rituels multiséculaires dans ce
huis clos aussi mystérieusement ouvert que celui d’une cathédrale gothique : l’espace d’une forêt et la beauté de la nature. Elle font entendre
la raucité des trompes et l’allégresse des recris. Elles expriment la vitesse, l’énergie, la fatigue aussi. 

Elles illustrent, au total, le résultat magnifique d’un exigeant effort d’esthétisation qui, depuis Gaston Phoebus en Occident et ses prédécesseurs
en Perse, a transformé un objectif autant alimentaire que sacrificiel en une espèce d’opéra qui convoque pour son plus grand succès les arts les
plus divers, depuis l’art vétérinaire jusqu’à celui de la passementerie en passant par le talent de « faire le bois ».

La Société de Vènerie ne cesse de rappeler que la vènerie s’inscrit au carrefour des cultures. Les peintures ici rassemblées et commentées
donnent à voir : « Voilà, c’est lui », « volcelest » et à entendre : À cors et à cris.
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Alexandre-François Desportes (1661-1743)

par Eric Turquin

N ous sommes à Paris en 1699. L’autoportrait en chasseur
est le « morceau de réception » à l’Académie de François

Desportes. Tous les peintres reçus à l’Académie devaient présenter
un chef d’œuvre. Ils avaient le choix du sujet, et en choisissant
de se faire représenter en chasseur, Desportes, qui était connu
comme un peintre animalier, a voulu bien sûr montrer qu’il savait
faire autre chose que des animaux, qu’il était capable de peindre
une grande composition, de peindre un portrait et même un vrai
portrait puisqu’il s’est peint « au naturel », sans perruque, ce qui
était rare à l’époque. Il s’est montré aussi en homme du monde,
comme un monsieur fortuné, qui avait une propriété à la cam-
pagne, avec le droit de chasse, un aspect social important pour
l’époque et dont il semble très fier. Ce portrait très bien reçu par
la critique permit à Desportes d’être exposé pour la première fois
au Salon tout en poursuivant ses travaux à la ménagerie de 
Versailles.

Mais ce qui a fait connaître François Desportes c’est sa façon
tout à fait nouvelle de peindre la chasse pour le Roi et pour la
cour. Desportes suivait Louis XIV dans ses chasses et Louis XIV,
comme les gens qui étaient autour de lui, admirait chez ce peintre
sa capacité à saisir les moments forts de la chasse chez les chiens
comme chez les animaux chassés. 

Immense chasseur, le Roi Louis XIV fut aussi un très grand mé-
cène, « sponsorisant », dirait-on aujourd’hui les grands artistes

Toile
Dim. 197 x 163 cm
Musée du Louvre

Autoportrait en chasseur
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de son époque qui tous sont employés à l’immense chantier
qu’était Versailles. Son amour pour la chasse lui fit sélectionner
Desportes pour son naturalisme et son rendu précis des actions
de chasse.

Desportes a reçu une formation flamande comme beaucoup d’ar-
tistes français à l’époque. Il se forme chez les élèves de Rubens
ou ceux de Frans Snyders et Paul de Vos plus précisément. Il
peint ses premières œuvres chez un artiste anversois qui s’est
installé à Paris dans les années 1660, Nicasius Bernaert (1608-
1678). De cette formation rubénienne il va garder la capture du
mouvement comme celui de la tête des chiens qui arrive un peu
comme une flèche sur le cerf. Mais Desportes va tempérer cette
énergie flamande, il va la rendre plus naturaliste, plus réservée,
plus française. Il va s’intéresser à représenter la nature et la
chasse dans sa vérité. Desportes a été le premier peintre de l’his-
toire de la peinture à installer ses palettes et ses pinceaux dans
la lumière naturelle, à l’extérieur, en forêt de Compiègne.

Avec l’hallali du sanglier (page 11) nous sautons vingt ans,
puisque c’est un tableau qui a été commandé à Desportes en
1721 par Monsieur Paris pour son château de Croixfontaine où
le tableau est installé avec trois autres tableaux, un hallali de
loup, un hallali de cerf et un renard pris au piège. L’hallali de
sanglier vient nous rappeler le rapport très fort au XVIIIe siècle
entre la vènerie et l’armée à travers l’héroïsme. Le sanglier dans
ce tableau est un animal formidable, terrifiant, et bien sûr son
hallali a quelque chose de grandiose. 

Nous progressons dans le temps avec les deux tableaux (page
9), signés et datés Desportes 1729 qui représentent l’hallali d’un
loup et un trophée de chasse avec une biche. Le tableau du tro-
phée de chasse avec une trompe à la dauphine et trois chiens qui
surveillent leur prise nous rappelle que l’Équipage du Roi chassait

la biche en fin de saison, au mois d’avril. La saison de chasse
était plus longue qu’aujourd’hui et ce tableau est aussi là pour
nous rappeler que le XVIIIe siècle était beaucoup moins engagé
dans l’éthique de la vènerie que nous ne le sommes aujourd’hui.

Une des créations les plus intéressantes de l’art de François
Desportes sont ses esquisses. Non seulement il a peint ses es-
quisses de paysage en plein air pour bien saisir la lumière telle
qu’il l’a voyait mais il a fait de même avec les animaux et en
particulier avec les chiens et nous a laissé des dizaines de petites
esquisses de chiens peintes sur papier, le papier étant une matière
lisse sur laquelle le pinceau glisse très facilement. Elles ont un
côté saisi sur le vif, presque photographique, un des aspects les
plus attachants, les plus modernes, de son œuvre. Vous remar-
querez que dans la délicatesse de son pinceau le blanc des chiens
n’est pas tout à fait blanc, il y a toujours une petite touche de
rose et c’est le détail qui fait toute la sensibilité de ses esquisses.

C’est le moment de rappeler l’importance du client dans la création.
Son rôle est trop méconnu aujourd’hui où nous nous focalisons
sur les artistes, leurs idées et même souvent leurs états d’âme.
Les clients de Desportes sont des chasseurs, des veneurs, des
vrais, très exigeants sur l’exactitude de ces illustrations. Et c’est
ce qui fait de Desportes à la fois un grand créateur parce qu’un
excellent technicien et aussi un artiste de l’époque de Louis XIV
qui nous parle car il nous représente une réalité qui n’a pas
changé, toujours vivante, tous les samedis, dans les anciennes
forêts royales grâce à la vènerie.

L’artiste laisse à sa mort en 1743 une œuvre immense composée
d’un millier de tableaux recensés à ce jour ainsi qu’un fond
d’atelier. Celui-ci fut acquis en 1784 par le comte d’Angivillier,
directeur des bâtiments de Louis XIV et donné à Sèvres, pour
servir de modèle aux peintres de la manufacture de porcelaine.
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L’hallali du cerf
C’est la première fois qu’un artiste peint en plein air. Le paysage est un vrai paysage. Ce
n’est pas une campagne idéalisée avec des lumières roses, bleutées mais un paysage de la
forêt de Compiègne, un jour où il fait beau avec ses contrastes dans les nuages de Picardie. 

Toile 
Dim. 227 x 290 cm
Senlis, Musée de la vènerie
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L’hallali du loup
L’hallali du loup nous rappelle que l’on chassait surtout au XVIIIe siècle
les louvarts. Le loup adulte était un animal qu’on pouvait poursuivre
pendant plusieurs jours et qui était très difficile à prendre ; les louvarts,
eux, résistaient moins comme c’est le cas dans notre tableau.

Trophée de chasse avec une biche
Au XVIIIe, l’Équipage du Roi chassait la biche en fin de saison. Dans
cette composition, on aperçoit une trompe à la dauphine.

Toiles signées et datées de 1729 
Paire de toiles, ovales à l’origine

Dim. 112 x 78 cm
Ancienne collection du vicomte de Curel (Vente du 3 mai 1918)
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Bonne, Nonne et Ponne, chiennes de Louis XIV
Cette petite esquisse sur papier est le « modello », l’esquisse, du grand tableau
du Musée de la Chasse et de la Nature. Petit croquis réalisé pour décider le
client, il montre d’importantes variantes avec le tableau final, moins vif.

Huile sur papier marouflé sur panneau
Dim. 34 x 40 cm
Esquisse pour le tableau du Musée de la Chasse
Collection Louis Grandchamp des Raux 
Vente Artcurial
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L’hallali du sanglier
La vènerie était le plaisir des nobles pendant
l’automne et l’hiver à une époque où on ne
combattait pas durant la mauvaise saison.
Les armées ne se mettaient pas en marche,
on arrêtait la guerre pendant l’hiver et c’était
une façon pour la noblesse, consacrée au
port des armes, de garder son entraînement,
ses chevaux, ses aptitudes militaires et de
maintenir une tradition héroïque en temps
de paix.

Toile signée et datée 1721 
Dim. 232 x 181 cm
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Chasse aux renards
La vènerie remplissait la fonction sociale de la louveterie aujourd’hui et ce tableau
avec la végétation du mois de juin-juillet nous le rappelle. Les chiens sont équipés
de colliers protecteurs moins importants que ceux utilisés pour la chasse au loup.

Toile
Dim. 222 x 290 cm
Senlis, Musée de la vènerie
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Chasse à l’ours
Probablement réalisé d’après des ours de la ménagerie royale et pas
« sur le vif ». L’ours était certes chassé dans le Béarn mais il est peu
probable que Desportes ait assisté à ce spectacle.

Huile sur papier collé sur bois
Dim. 237 x 315 cm
Gien, Musée international de la chasse
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La chasse au loup
Cette fois encore nous sommes probablement devant une création artificielle qui devait
s’intégrer dans une série de chasses aux grands fauves. Les chiens ne sont pas équipés de
leur collier de protection et l’action se déroule en plein été… peu probable mais très chic.

Toile 
Dim. 263,5 x 345,5 cm
Gien, Musée international de la chasse
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Sanglier assailli par quatre chiens
Cette image semble bien avoir été prise « sur le
vif ». Le paysage baigne dans une vraie lumière
et le sanglier s’est adossée à un rocher, détail qui
ne s’invente pas et qui nécessite une vraie
connaissance de la vènerie de cet animal.

Toile
Dim. 81 x 75,5 cm

Paris, Musée de la Chasse et de la Nature
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Jean-Baptiste Oudry (1686-1755)

par Eric Turquin

N é à Paris le 17 mars 1686, Jean-Baptiste Oudry est le fils
de Jacques Oudry, peintre et à la fois marchand de tableaux.

Il est également directeur de l’école de la maîtrise de Saint Luc,
école préparatoire dans laquelle Jean-Baptiste fit son apprentissage.
Ses progrès furent fulgurants, son talent est immense. Très vite
l’artiste s’impose parmi les siens. 

Avec le portrait du premier écuyer du Roi en chasseur (page 19),
Jean-Baptiste Oudry reprend l’invention de François Desportes
mais il la transforme. Oudry est un artiste au talent plus diversifié
que Desportes, moins spécialisé. Il commence comme peintre de
portraits, dans l’atelier de Nicolas de Largillière qui lui confie sou-
vent les portraits des gentilshommes en chasseurs car justement il
y peint très bien les chiens et les animaux. 

Sa carrière prit un tournant décisif vers 1722 lorsqu’un de ses
amis, le miniaturiste Massé, le présenta au premier écuyer du Roi,
le marquis de Beringhen. Celui-ci s’adressa à Oudry pour peindre
et terminer la décoration cynégétique de deux calèches destinées
au Roi. À partir de 1725 il va se spécialiser dans les peintures
animalières. Ce tableau (page 19) que nous avons eu la chance
d’expertiser avant qu’il ne soit acheté par la National Gallery de
Washington est une peinture clé dans l’œuvre de ce peintre justement
parce qu’elle est une œuvre de transition. Transition dans la car-
rière du peintre mais aussi transition entre deux siècles. Au fond si
Desportes est un homme du XVIIe siècle, un peintre de l’époque

Toile
Dim. 105 x 131 cm
Musée du Louvre

Portrait de Jean-Baptiste Oudry
par Jean-Baptiste Perronneau
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Louis XIV, Oudry est vraiment l’artiste de l’époque Louis XV
et il nous le montre en faisant un magnifique portrait de chasseur
mais en y ajoutant une touche d’élégance, argentée et délicate.

Avec Louis XV chassant le cerf dans la forêt de Saint-Germain
(page 21), nous connaissons les conditions de création de ce ta-
bleau puisque le Mercure de France, l’équivalent du Figaro d’au-
jourd’hui, nous décrit en 1730 la composition du tableau et les
conditions de son exécution. Oudry va ensuite proposer plusieurs
dessins, et le choix du Roi se fixera sur ce bat-l’eau en forêt de
Saint-Germain qu’Oudry va exécuter et livrer en 1730. 
Les personnages du tableau sont tous des portraits, les seuls deux
personnages dont nous ne connaissons pas les noms sont les
deux bateliers qui sont à gauche et qui se rapprochent du cerf
pour le servir. Mais le personnage sur son âne à gauche était
Bonnet, un livreur de vin. Le Mercure de France nous donne le
nom du valet de limier qui est par terre à côté de l’étang et qui
s’appelait la Bretesche ensuite se tient le marquis de Dampierre
qui tient la trompe qui l’a rendu célèbre et pour laquelle il a com-
posé, ensuite le prince Charles de Lorraine, puis le Roi lui-même
sur son cheval Le Brasseur.
À droite, le duc de Retz qui est le capitaine des gardes, le mar-
quis de Beringhen qui était aussi responsable de la chasse royale,
et passionnant pour nous, tout à fait à droite, l’autoportrait du
peintre qui se tient derrière un autre valet de chiens qui s’appelait
Jean ; le peintre avec son carton à dessins fixe la scène. Mais ce
qui a fait l’admiration des contemporains c’est la qualité d’exé-
cution des chiens, de la lumière sur l’eau, le rendu du bat-l’eau. 

Oudry vient directement de Desportes mais il apporte une élé-
gance, une distinction, cette lumière argentée un petit peu arti-
ficielle dans ce mélange à la fois de naturel et d’artifice qui fait
de ce tableau un sommet de l’époque de l’Art Louis XV « ce
moment de perfection de l’art français » (1). 

Ses contemporains critiquaient la façon dont Oudry rendait les
chevaux et effectivement ce n’est pas ce qu’il faisait de plus
beau, mais quel peintre de chiens et d’animaux ! Ce peintre de
portraits hors pair, ce paysagiste sensationnel, se révèle dans
cette grande première commande royale. 

Le tableau de Marly va générer la plus grande commande de la
carrière d’Oudry, celle des tapisseries des « Chasses Royales ».
C’est cette commande qui va en faire l’artiste de la chasse royale
par excellence, qui va l’occuper pendant 15 ans et assurer sa for-
tune à la fois financière puisque il est payé plus de 50 000 livres,
mais aussi sa fortune critique et sociale. Elle va le faire connaître
comme le peintre du Roi pour la chasse, elle lui donnera autorité
sur les ateliers de production des Gobelins (la manufacture royale)
et elle va faire de cet artiste qui dans cette grande commande a
réussi à lier le naturalisme le plus proche de la nature avec une
très grande élégance, le grand peintre de la vènerie au XVIIIe.

Les douze tapisseries ont été préparées par des petites esquisses
sur toile conservées pour huit d’entre elles au Musée Nissim de
Camondo. Elles sont pour nous le sommet de la peinture de notre
artiste. À partir des esquisses sélectionnées par le Roi, le peintre
peignait un carton aux dimensions de la tapisserie et celui-ci allait
être reporté sur la tapisserie. À la différence des tapisseries qui
ont souffert de la lumière, les esquisses ont conservé leur fraî-
cheur, leur rapidité d’exécution et bien sûr elles nous apprennent
beaucoup sur la vènerie royale.

La première de ces esquisses (page 20) nous décrit le rendez-
vous au Puits du Roi. Elle nous donne une idée de l’efficacité
des découpages en étoiles des forêts royales qui permettaient de
suivre la chasse. Au centre, on aide le Roi à mettre ses bottes de
vènerie, pendant que, devant lui, à cheval, le duc de Penthièvre,
grand veneur, lui fait le rapport. Le rendez-vous nous donne une
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idée de l’organisation impeccable de la vènerie royale avec ses
cinq cents chiens créancés sur le voie du cerf et ses deux cents
chevaux.

L’esquisse du forhu nous apprend cette pratique disparue (page
19). « La curée faite, c’est-à-dire les os bien nettoyés, le dernier
valet de chiens prenait le forhu (la panse vidée, lavée et mise au
bout d’une fourche), appelait les chiens en criant : tayaut, tayaut,
(…), le valet de chiens jetait au milieu d’eux le forhu qui était
avalé à la minute. » (Jacques le Fournier d’Yauville). Oudry
ajoute à Desportes une rapidité et une virtuosité dans le traitement
des animaux et dans ce mélange argenté de naturalisme et d’élé-
gance qui fait de lui le peintre de la vènerie par excellence.

Comme pour Desportes, ces petites esquisses nous donnent le
meilleur d’Oudry. Elles n’ont pas le côté un peu mondain des
grands tableaux finis, un peu officiels, mais elles ont la fraîcheur
de l’instant saisi. L’artiste nous démontre son talent dans la saisie
du mouvement spontané, vrai, et il est plus que probable que ce
croquis a été montré au Roi pour le convaincre de passer cette
commande. C’est donc la première étape, « le crobard » d’un très
grand projet de tapisseries. Louis XV, immense veneur, était cer-
tainement très présent dans une création comme celle-ci.

La réputation d’Oudry rayonne dans toute l’Europe où les com-
mandes affluent sans pour autant qu’il ne quitte jamais la France.
Un de ses biographes écrivait en 1762 : « ce grand artiste étendait
son nom à l’étranger et cela en puisant dans le grand livre de la
nature, et s’avançant à pas de géant dans la carrière du génie ».

1 C’est le titre de la grande exposition : Louis XV, un moment de perfection de
l’art français, à l’hôtel de la Monnaie en 1974.

Toile (esquisse pour les cartons de tapisserie)
Dim. 45 x 35 cm

Paris, Musée Nissim de Camondo

Louis XV tenant le limier, allant au bois, au carrefour du Puits
solitaire en forêt de Compiègne
Le Roi Louis XV se laisse conduire par le chien jusqu’à la brisée. On
voit que tout le monde attend respectueusement en arrière. Au milieu
du puits plutôt qu’un poteau on a laissé un arbre qui permettait d’attacher
les chiens de relai en profitant du percement en étoile de la forêt pour
donner le relai au bon moment.
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Le Forhu à la fin de la curée
Oudry se révèle un immense artiste dans le traitement des chiens, dans
la rapidité d’exécution de ces derniers qui se précipitent sur la curée.

Toile (esquisse pour les cartons de tapisserie)
Dim. 44 x 34 cm

Paris, Musée Nissim de Camondo

Portrait du comte de Beringhen en chasseur
Ce portrait du premier grand protecteur du peintre, montre la transition entre le peintre
de portrait qu’était Jean-Baptiste Oudry chez Nicolas de Largillière et l’artiste élégant,
peintre de la nature et de la chasse au XVIIIe que nous admirons.

Toile signée et datée en bas à droite 
Dim. 145 x 115 cm

Whasington, National Gallery
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Rendez-vous au carrefour du Puits du Roi en forêt de Compiègne
Oudry nous décrit le rendez-vous au Puits du Roi au milieu de la forêt de Compiègne. Passionnante
pour ce qu’elle nous apprend sur la façon dont s’organisait la chasse, sur ces carrefours en étoiles
qui étaient entourés de petites barrières pour créer un espace réservé.

Toile (esquisse pour les cartons de tapisserie)
Dim. 45 x 82 cm
Paris, Musée Nissim de Camondo
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Louis XV chassant le cerf dans la forêt de Saint Germain
Oudry s’installe comme le grand peintre de la vènerie de l’époque de Louis XV. Le Mercure de France nous
apprend qu’en janvier 1728, Louis XV a demandé à Oudry de suivre ses chasses pendant un mois pour en réaliser
des dessins. Le tableau a eu un succès considérable d’abord pour ses qualités décoratives, puisque le tableau a été
placé directement à Marly qui était une résidence royale où tout le monde pouvait le voir.

Toile 
Dim. 390 x 210 cm

Toulouse, Musée des Augustins

La chasse au cerf dans l’Oise à la vue de Compiègne, du côté de Royallieu (pages 22 et 23)
On voit un grand bat-l’eau avec tout l’équipement que nécessitaient ces chasses, avec des barques
pour traverser à une époque où l’Aisne n’était pas franchie par des ponts.

Toile (esquisse pour les cartons de tapisserie)
Dim. 45 x 108 cm

Paris, Musée Nissim de Camondo
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Alfred de Dreux (1810-1860)

par Amaury de Louvencourt

A lfred de Dreux, fils de l’architecte Pierre-Anne Dedreux,
grand prix de Rome d’architecture, passe une partie de son

enfance à la Villa Médicis à Rome.

En 1823, son oncle le peintre Dedreux-Dorcy le présente à Théodore
Géricault, ami proche de la famille, qui réalise plusieurs portraits
du jeune Alfred. Dedreux découvre le dessin dans l’atelier du
maître et s’y essaye en dessinant des chevaux.
À 15 ans, Alfred Dedreux entre comme élève dans l’atelier de
Léon Cogniet et exécute sa première grande toile, copie du 
Mazeppa de Géricault.

En 1831, Alfred Dedreux présente au Salon une peinture intitulée
Intérieur d’écurie qui remporte un énorme succès. Grâce à son
oncle, il s’installe dans l’atelier d’Isabey, peintre de grande re-
nommée ayant ses entrées à la cour. Afin de faciliter ses entrées
dans le « Monde » il se crée une particule en scindant son nom
en deux, et depuis lors, signe ses œuvres Alfred de Dreux.

À 22 ans il peint le portrait du duc d’Orléans, ce qui lui ouvrira
les portes de la haute société parisienne. Sa carrière est lancée et
le cheval sera son modèle favori. Dès 1840, il entreprend une
série de portraits de chevaux dont ceux du duc d’Orléans qui lui
met à disposition ses écuries pour peindre ses plus beaux étalons.
Il réalise au château d’Amboise, un portrait du fameux 
Tamerlan, cheval d’Abd el Kader, prisonnier de la France.

Autoportrait en buste
Lithographie vers 1850
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Grâce à cette noble conquête de l’homme, il réalisera de nom-
breux portraits de cavaliers et d’amazones, des scènes de
courses, de chasse à courre et bien d’autres sujets encore.

En 1844, Alfred de Dreux séjourne en Angleterre et découvre
non seulement ses paysages verdoyants, ses ciels tourmentés
mais aussi tous ses peintres qui marqueront sa carrière d’artiste
tel Herring ou Sir Edward Landseer. 
Leurs influences se retrouvent par l’introduction des chiens de
compagnie dans ses tableaux et spécialement dans les portraits
de cavaliers ou d’amazones, où le cheval est réellement son prin-
cipal sujet.

Il se fait très apprécier de la société anglaise comme en témoignent
ses nombreuses commandes. Un de ses chefs d’œuvre est Le re-
tour au château, portrait présumé de Mrs Bowes-Lyon devant
Glamis Castel, en Écosse. C’est aussi en Angleterre qu’il réalise
un de ses plus célèbres portraits, celui du comte de Paris à cheval
avec le duc de Chartres enfants en forêt. 

Malgré quelques portraits de personnes célèbres, le cheval reste
pour lui un prétexte et la saison des courses terminée, Alfred de
Dreux s’adonne à la chasse à courre et l’immortalise sur de nom-
breux tableaux, profitant de l’automne pour traduire par ses cou-
leurs l’atmosphère de nos forêts.

De grandes compositions telles que celles représentant l’Impératrice
à la tête de son équipage se rendant au rendez-vous où plus
d’une trentaine de cavaliers et de nombreux attelages sont re-
présentés, ou cette superbe toile représentant un équipage avant
la chasse qui se trouve à ce jour au Musée de la Chasse et de la
Nature à Paris, sont des œuvres où les cavaliers comme les che-
vaux sont représentés dans leurs meilleurs atouts avec fierté et
élégance.

Le peintre privilégie également des tableaux de plus petit format,
représentant des scènes plus intimistes : un cavalier et des chiens
dans un bien-aller, quelques veneurs avec une belle amazone ga-
lopant en sous-bois, ou un bat-l’eau à la tombée de la nuit.

Alfred de Dreux reste dans l’histoire de la peinture française le
maître de l’élégance équestre.

Portrait présumé du comte Ernest Armand
Ambassadeur de France au Portugal, en tenue de
la Vénerie impériale.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 40 x 32 cm
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Break de chasse présumé de monsieur Thuret
Monsieur Thuret fonde le Rallye Champroux en 1887 qui se compose de 40 bâtards
anglo-gascons-saintongeois. Il chasse le chevreuil en forêt de Champroux, Bagnolet,
Tronçais, Civrais et Dreuille. L’équipage est servi par deux hommes montés.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 87 x 142 cm
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Le saut de la barrière
On reconnaît ici un étudiant avec sa blouse et sa casquette, tenue typique au XIXe siècle
qui suit très vraisemblablement une chasse en Angleterre de par la tenue du cavalier au
deuxième plan en tenue rouge, bottes à revers et sans trompe.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 54 x 65 cm
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L’Impératrice Eugénie et l’Équipage de la Vénerie impériale
Dès 1850, Alfred de Dreux est fort apprécié de Napoléon III et de l’Impératrice dont il réalisa plusieurs portraits.
Des annotations dans le bas de cette toile, semblent identifier certains personnages, dont Edgar Ney qui deviendra
le grand veneur de l’Empereur en 1865 et le duc de Morny, demi-frère de Napoléon III. L’équipage, tenue verte
à la française, col, parement et gilet rouges avec galons de vènerie, chasse le cerf en forêt de Fontainebleau,
Saint Germain, Rambouillet et Compiègne. Il se compose d’environ 150 chiens anglais purs, provenant entre
autres de chez le marquis de l’Aigle et sont marqués d’une croix dans un triangle.

Toile signée en bas à gauche
Dim. 80 x 120 cm
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Le départ pour la chasse
On reconnaît dans cette œuvre un sujet de prédilection pour de Dreux. L’arrivée au rendez-vous
ou un départ de chasse lui permet de peindre son sujet favori qu’est le Pur-Sang. Le cavalier
n’est là que pour renforcer par sa tenue rouge la splendeur du cheval où chacun de ses muscles
nous donne toute la puissance de l’animal. Alfred de Dreux fait vivre ses tableaux en donnant
le mouvement à ses modèles qui sont tellement présents que l’on a l’impression d’être dans la
scène. Les couleurs d’automne et la perspective de l’allée de forêt au centre de la toile, donnent
encore plus de présence aux cavaliers et rendent une fantastique impression de profondeur.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 80 x 120 cm
Paris, Musée de La Chasse et de la Nature
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Bien Aller
La chasse à courre pour de Dreux est plus un
motif de peindre que de se rendre le témoin
d’une scène. Dans un tableau comme celui-ci il
est impossible de savoir quel est l’équipage ou
même le lieu où se passe la scène. Le cheval est
à nouveau son sujet principal

Toile signée en bas à droite 
Dim. 40 x 31 cm

Paris, Musée Nissim de Camondo
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Le retour au château
Portrait présumé de Mrs Bowes-Lyon, devant Glamis Castel, en Écosse. On retrouve ici
l’influence de son passage en Angleterre et de sa rencontre avec Sir Edward Landseer, peintre
animalier de grande renommée, par la représentation de son modèle accompagné de ses
chiens favoris. On ne sait qui est le plus important pour de Dreux, la cavalière, ce magnifique
étalon gris ou les chiens ? Le cadrage de la cavalière dans ce paysage d’automne avec le
château à l’horizon est digne des maîtres anciens et en rêvant un tant soit peu, nous pourrions
entendre piaffer le cheval comme le bruissement des feuilles par le vent.

Toile signée en bas à gauche
Dim. 90 x 110 cm
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Le relai en forêt
Ici encore ce carrefour de forêt avec son poteau indiquant le nom des allées est l’occasion pour le peintre
de représenter ses chevaux vus de face et de dos pour mettre en valeur les attitudes de ces fiers étalons
qui se regardent au passage, les oreilles droites sur la tête. Le lad avec son cheval en main est lui-aussi
un sujet parfait, car la couverture par ses couleurs donne une présence encore plus forte à son tableau.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 33 x 46 cm
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Piqueur tenant des chiens au trait
Il est intéressant de noter que dans la majorité
des peintures d’Alfred de Dreux, il figure un
cheval gris. Pour notre œil, le blanc fait un
contraste avec le reste des couleurs et cela
renforce et donne un éclat beaucoup plus fort
à l’œuvre. Ici encore il est impossible de dire
où se passe la scène ; c’est le cheval dans son
action qui est important pour le peintre.
L’équipage, le lieu ne sont absolument pas sa
préoccupation première, mais nous pouvons
quand même dire que la scène se passe en
France du fait que les veneurs portent une
trompe et surtout des galons sur la toque du
piqueur.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 40 x 31 cm

Paris, Musée Nissim de Camondo
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Jules Finot (1826-1906)

par Amaury de Louvencourt

I l est le fils de Antoine-Bernard Finot, polytechnicien, préfet
du Mont-Blanc, baron d’Empire en 1811 qui acheta le château

de Langé par Valençay dans l’Indre. Jules Finot était ce que l’on
appelait au XIXe siècle, un homme de cheval, un sportsman pour
qui le cheval n’avait plus de secret.

Jules Finot rentre comme élève dans l’atelier d’Auguste Delacroix
(1809-1868) peintre de marines, né à Boulogne-sur-mer où il ap-
prend le dessin et la peinture. 
Il expose par la suite au Salon de Paris de 1857 à 1882 de nom-
breuses œuvres de vènerie et de courses qui remportèrent un vif
succès auprès des amateurs de chevaux. Au Salon de 1877, dans
la section dessins, aquarelles, pastels... il expose sous le numéro
2692 une fameuse grande aquarelle représentant le Grand prix
internationnal d’Auteuil en 1976.

Les courses et la vènerie étaient les deux mondes où il excellait
par son savoir-faire et son immense talent inné de peintre lui a
permis de nous les transmettre dans sa peinture. Après avoir créé
son propre haras à Langé, dès 1856 il monte en course comme
gentleman rider et très vite ses couleurs brillent sur tous les
champs de course et sont reconnues par tous les grands proprié-
taires, tels monsieur Delamarre ou le comte de Lagrange.

La saison des courses achevée, il s’installe à Langé et suit
l’Équipage de Valencay pour fonder son propre équipage à la

Baron Jules Finot
Par Pierre de La Verteville
et Karl Reille
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suite de la mort du duc en 1897. Sa tenue bleu foncé, parement
et gilet amarante avec galons de vènerie côtoie souvent celle de
Montpoupon, rouge parements amarantes ou celle de monsieur
de Chaudenay, verte parements rouge médecin avec lequel il dé-
couple en Indre et Indre-et-Loire.

Sa renommée vient de ses nombreux succès aux courses et sa
manière d’entraîner ses Pur-Sang en les mettant à la chasse l’hi-
ver ce qui était un remarquable entraînement pour leur endu-
rance et la sureté de leurs pieds.

La parfaite connaissance de ces deux sports équestres et son ta-
lent de peintre font de lui un incontournable artiste animalier de
la fin du XIXe siècle.
À Langé, pendant les déjeuners ou les dîners, il y avait toujours
à sa table une carte de visite ou un faire-part de mariage pour
qu’il y peigne le souvenir de sa dernière chasse ou celui de la
visite à ses écuries. Aquarelliste de grand talent, il savait rendre
parfaitement l’atmosphère d’un débucher, d’un bien aller en
forêt ou d’un bat-l’eau.
Il avait un grand sens de la lumière et ses peintures presque tou-
jours de petit format traduisaient parfaitement toutes ces
scènes grâce à une palette riche en couleurs vives.

Jules Finot reste un chef de file pour de nombreux peintres du
XXe siècle, comme le baron Karl Reille, Jean de La Verteville
et bien d’autres encore. Aujourd’hui encore il se retrouve dans
toutes les collections de veneurs assidus et dans toutes les ventes
aux enchères sur le thème de la chasse.

Un grand quotidien parisien de 1906, lui consacre sa chronique
La vie au Grand Air. L’article commence par ces phrases : « Le
père du ‘Steeple Chasing’ vient de mourir en son château de
Langé (…) avec lui s’en va un des derniers survivants de cette

glorieuse génération qui a fondé les assises des courses en France
et qui en a assuré pendant quelques années le développement. »

Le journaliste, Paul Méguin, cite ensuite tous les chevaux du
baron, sa façon de les monter, de diriger le haras situé près de
Langé et les épreuves auxquelles il a participé.

On parle beaucoup de sa peinture : « Finot était, malgré son
grand âge, d’une surprenante activité : malgré les courses, l’éle-
vage, la chasse, les séances du comité de la société des steeple-
chases, il trouvait encore des loisirs pour satisfaire ses habitudes
mondaines et ses goûts artistiques.

Les jolies aquarelles auxquelles il employait ses heures de repos
enrichissaient les collections de ses amis, elles évoquaient pour
eux le souvenir de sujets de chasse ou le portrait des meilleurs
et avec elles Finot faisait des heureux en les donnant aux nom-
breux appréciateurs de son réel talent. »

L’article se termine par un portrait et un hommage : « À Auteuil,
sa place favorite était près de la barrière d’entrée des concurrents
sur la piste ; sa lorgnette aux yeux, il suivait toutes les péripéties
de l’épreuve, et souvent, pour ne pas dire presque toujours, avant
le saut de la rivière du huit, il indiquait le gagnant.                    
C’est une des grandes figures qui créèrent et qui illustrèrent le
turf français qui vient de disparaître.                                           
Saluons respectueusement cet homme qui fut un vrai et grand
sportsman. »
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Équipage de Valençay
« Bien Aller ». Le chenil se trouvait au château de Valençay dans l’Indre et faisait suite à celui du prince de Sagan
fondé en 1845. Les prises étaient au nombre d’environ 25 par saison.

Aquarelle gouachée
Dim. 6 x 10 cm
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Équipage de Montpoupon - 1900 
En déplacement à Valençay. « Bat-l’eau ». L’équipage, fondé en 1873 par Emile de La Motte
Saint-Pierre était servi par deux piqueurs à cheval et un valet de chiens à pied et le chenil comptait
80 Anglo-poitevins-saintongeois.

Aquarelle gouachée signée et datée 1900 en bas à droite
Dim. 11 x 15 cm
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Rallye Fontainebleau
La culbute en forêt, célèbre fanfare sonnée lors de la curée en hommage à une chute
d’un cavalier pendant la chasse.

Aquarelle gouachée
Dim. 8 x 10,5 cm
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Équipage de Valençay, 1893
Hallali courant. La tenue est rouge à parements et col en velours bleu, galons de vènerie et
bottes à revers. Le bouton est un V, or sur argent. Deux fanfares : la Valençay et la Talleyrand.

Aquarelle gouachée signée et datée 1893 en bas à droite
Dim. 9 x 11,5 cm
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Équipage de Valençay, 1894
Bat-l’eau. On aperçoit le cerf au loin, dans l’étang.

Aquarelle gouachée signée et datée 21 9bre 94 en bas à gauche
Dim. 10 x 15,5 cm

La sortie de l’eau
Le cerf de chasse traverse un étang et après
avoir sonné la fanfare du Bat-l’eau, on sonne
la Sortie de l’eau, suivie d’un Bien aller.

Aquarelle gouachée signée en bas à gauche
Dim. 7,5 x 11,5 cm
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L’Équipage de Montpoupon
En défaut. L’équipage chasse le chevreuil jusqu’en 1905 puis le cerf exclusivement dans les bois
de Montpoupon, d’Aiguevives, Chaillou, Chanceaux, Manthelan, en forêt de Loches, Sudais,
Choussy, Grosbois, Montrichard, Brouard, Gâtines, Amboise, Luçay, Beaugerais, et Lancosme.

Huile sur carton signée et datée 97 vers le bas à droite
Dim. 32 x 23 cm
Musée du Veneur - Montpoupon



Équipage de Valençay - Forêt de Landais
Rendez-vous à la garderie de Landais.
Daguet attaqué à Ferrières, pris à la fontaine
des Fonds-Cœurs après 5 heures et demie de
chasse, le 23 novembre 1896.
Laisser-courre par Barboux.

Aquarelle gouachée
Dim. 11 x 9 cm
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Équipage de Valençay
Il chasse le cerf exclusivement dans
les forêts de Gâtines, Luçay, Saint-
Paul, Moulins, Ferrières, le Landais…
dépendantes du domaine.

Aquarelle gouachée
Dim. 9,5 x 15,5 cm

Équipage de Valençay (au duc de Talleyrand
et de Valençay) - Château de Valençay
Cet équipage composé de soixante chiens,
bâtards du Poitou et quelques anglais, est servi
par trois hommes montés. 

Aquarelle gouachée
Dim. 9,5 x 15,5 cm
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Équipage Bois Chaut-Crie Haut, Langé, le 21 avril 1894
L’équipage de Monsieur Ernest Simons, fondé en 1888 à Mers, dans l’Indre, effectua plusieurs
déplacements à Valençay. Il se compose de quarante cinq bâtards poitevins saintongeois, et est
servi par un homme monté : Daguet. Il porte la tenue bleu gris, parements et gilet amarante.

Aquarelle gouachée signée et datée en bas à droite
Dim. 10 x 13,5 cm



Rallye Puisaye, Forêt de Lancosme, 1864
D’après le récit du comte d’Osmond dans Les hommes des bois, le Rallye Puisaye, équipage du
comte de Boisgelin, fit plusieurs déplacements en forêt de Lancosme entre 1864 et 1866. Le baron
Finot suivit ces laisser-courre sur sa célèbre jument Astrolabe. Sur cette aquarelle figurent en bas à
gauche les signatures d’Auguste d’Arenberg, du comte de Boisgelin, du comte de Pully, du marquis
de Pleumartin et du vicomte de Bonay. On reconnaît au fond les tours du château de Lancosme.

Aquarelle gouachée signée située en bas
vers la gauche et datée en bas au milieu
Dim. 9,5 x 15 cm
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Charles-Olivier de Penne (1831-1897)

par Eric Angot

C harles-Olivier de Penne est né à Paris le 11 janvier 1831.
Son père, homme d’esprit cultivé et aimant les arts, encou-

ragea la vocation précoce de son fils. Vers 1840, la famille de
Penne part s’installer à Barbizon situé dans la forêt de Fontainebleau
qui deviendra par la suite une source d’inspiration considérable.
C’est une véritable révélation pour le jeune Olivier qui se pas-
sionne pour la nature, les animaux et bientôt la chasse et notamment
la vènerie.

Élève distrait, il était plus attentif à la vie en forêt..., très vite il
abandonna les études classiques pour rentrer dans l’atelier du
peintre Coignet. Il rentre aux Beaux-Arts en 1849, et ses études
sont brillantes. Entre 1851 et 1858, sa scolarité est parsemée de
médailles, de prix et de récompenses. Une 3e place en 1854 au
concours de paysage historique, un 2e grand prix en 1857 et il
obtint le second prix de Rome la même année.

C’était un brillant causeur, sa conversation et sa verve le font ap-
précier et remarquer de ses amis : Georges Gassies dit de lui 
« de Penne était d’une gaité charmante et communicative, c’était
un amuseur d’une verve inépuisable, d’un esprit plein d’origina-
lité, un observateur très fin à qui rien n’échappait, aussi sa
conversation était elle recherchée, et dans une réunion, on était
heureux de dire : nous aurons de Penne, car il était certainement
homme aimable qui égayait et animait par mille saillies étince-
lantes le cénacle le plus morose. »
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En 1855, il participa à l’Exposition universelle et envoya un ta-
bleau immense : Dans deux mille ans, ce tableau représente Paris
en l’an deux mille, dans un paysage désolé, quelques ruines per-
cent çà  et là à travers des lianes et des ronces, seul l’Arc de
Triomphe se dresse encore majestueusement.

La peinture d’histoire et de paysages ne lui apportait pas de revenus
suffisants. L’artiste rencontra à l’époque de réelles difficultés fi-
nancières. Sa rencontre avec Charles Jacque, figure majeure de
l’École de Barbizon et peintre animalier, fut déterminante pour le
reste de sa carrière. Ce dernier lui recommanda en 1861 de re-
tourner à Barbizon et d’illustrer des revues d’agriculture en re-
produisant des portraits d’imposants bovins sélectionnés pour les
concours agricoles. Cette peinture lui donna d’ailleurs l’envie
d’élever des animaux de ferme pour mieux les peindre.

Il rejoint Barbizon et fréquente les autres peintres à l’auberge
Ganne, il fait donc partie de l’atelier de Charles Jacque. Celui-ci
lui confie la préparation de ses toiles et l’initie à la peinture ani-
malière. Olivier de Penne lui aurait demandé des conseils sur sa
carrière future et celui-ci lui aurait répondu : « Faites donc des
chiens, il n’y a pas de peintres de chiens, la place est à prendre. »

Son amour pour la forêt lui fit aimer les animaux qui la peuplent
et de là naquit sa passion pour la chasse et sa peinture aussi. Au
Salon de 1861, il présente ses premiers tableaux de chasse à
courre en forêt de Fontainebleau. Ces œuvres lui apportent rapi-
dement la notoriété, et il se consacre désormais exclusivement
aux tableaux de chiens et de vènerie. Sa technique de prédilection
est l’aquarelle, où il excelle, mais il peint aussi à l’huile sur des
panneaux de bois.

À partir de 1870, la célébrité arrive, et il obtient régulièrement
des médailles lors des salons, où il présente ses scènes de chasse

ou de vènerie. Ne méprisant pas les honneurs, de Penne fut célébré
à Madrid, à Moscou, à Chicago. Il reçut des commandes du
monde entier, notamment de quelques personnalités éminentes.
À l’époque, le chasseur ou le veneur est souvent collectionneur,
il aime donc accrocher aux murs des tableaux représentant ses
chiens ou chevaux, ou revoir les chasses qu’il a vécues.

Vers 1879-1880, le marchand d’art Goupil publie une série de li-
thographies représentant des chiens et Joseph Bulla édite une re-
production de l’hallali de cerf à l’équipage de la duchesse d’Uzès.
En 1890, il participe à la parution du livre de Paul Caillard sur les
chiens, et fournit aussi des dessins pour le manuel de Vénerie du
comte le Couteulx de Canteleu.

À cette époque, il est à l’apogée de son art, sa peinture est gaie et
plaisante, sa palette de couleur riche et douce, et ses mises en
scène toujours bien construites. Il aime peindre les chevaux, dont
il sait rendre l’élégance et le racé.

En 1892, le duc d’Aumale lui commande deux tableaux : un hal-
lali de cerf dans l’étang de Sylvie (chasse du duc d’Aumale) et le
duc d’Orléans chassant au bosquet de Sylvie.

Le 8 mai 1894, il est nommé chevalier de la légion d’honneur par
le Président de la République, et le 18 avril 1897, malade, Olivier
de Penne s’éteint à Bourron Marlotte, en Seine-et-Marne.

Encore aujourd’hui, de Penne reste le spécialiste incontesté des
tableaux de chiens. Son style, sa palette de couleurs et ses mises
en scène ont souvent été copiés, mais jamais égalés. Sa cote in-
ternationale est soutenue depuis fort longtemps, et ses œuvres
se négocient à plusieurs milliers d’euros.
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Rendez-vous de chasse du Rallye Sivry, au vicomte Aguado, en forêt de Fontainebleau
Une inscription au dos, de la main d’Henri de Falandre (historien de la vènerie), mentionne
que cette aquarelle représente le vicomte Aguado recevant le duc d’Aumale à la chasse. Le
Rallye Sivry (1867-1880), chassa en forêt de Fontainebleau le sanglier et quelques cerfs, avec
100 chiens, 5 hommes à cheval et 2 à pied, c’était un des plus grands et des plus splendides
équipages de France. En 1870, il prit l’adjudication de la forêt de Fontainebleau, après la 
Vénerie impériale. 

Aquarelle gouachée signée en bas à gauche
Dim. 42 x 60 cm
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Piqueur mettant sa cravate en forêt, avant la chasse
Dans les dernières années d’Olivier de Penne, la vènerie
française connaît une période faste. Cet Âge d’Or se 
caractérise par une abondance de grands équipages dont
les maîtres, investis et passionnés, entendent pratiquer
une vènerie rigoureuse servie par un personnel souvent
considérable. Menier, Chézelles, L’Aigle, Murat, Valon...
autant de grands noms qui font rayonner la pratique de
la vènerie jusqu’au premier conflit mondial.

Aquarelle gouachée, signée en bas à gauche
Dim. 46 x 32 cm
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Relai de chiens couplés, ceinturon avec dague et trompe accrochés à un arbre
Durant la deuxième moitié du XIXe siècle, les meutes de bâtards constituent la norme. Les
caractéristiques des races de chiens courants que nous connaissons aujourd’hui ne sont pas
encore fixées et nombreux sont les maîtres d’équipage qui procèdent à des croisements. On
parle alors de bâtards poitevins, Anglo-Saintongeois, Vendéens, etc. Les chiens ici représentés
sont marqués d’un « G » qui pourrait correspondre au nom de M. de Greffulhe, maître
d’équipage à Bois-Boudran, qui chassait avec des bâtards vendéens.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 32 x 46 cm
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Bassets chassant un lapin
Au XIXe siècle, la vènerie du lapin est très peu répandue.
Cet animal constitue tout au plus un complément pour
les équipages de lièvre. Cependant, à la fin du XIXe et
au début du XXe siècle, quelques petits équipages se
destinent uniquement à la vènerie du lapin. Ainsi, en
1900, Robert Villatte des Prugnes, auteur de plusieurs
ouvrages cynégétiques, monte un équipage avec des
Bassets Artésiens pour chasser dans l’Allier.

Huile sur panneau singée en bas à droite
Dim. 25 x 18 cm

Piqueur, valet de limier et limiers autour d’un feu
Chacun se réchauffe, les uns au coin du feu, les autres en partageant un peu de vin. Sur ce
tableau figurent des chiens marqués d’un « E ». Il s’agit de la meute du Rallye Franchard,
à M. Ephrussi, que Charles-Olivier de Penne a plusieurs fois représentée.

Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 30 x 40 cm
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Relai de chiens, piqueur et valet de la Vénerie impériale
Ce tableau représente l’équipage de Napoléon III. On reconnaît
la tenue verte à parements rouges, caractéristique de la Vénerie
impériale, ainsi que la croix s’inscrivant dans un triangle sur
le flanc des chiens. 
Au sol, on distingue une trompe à la dauphine parfois encore
utilisée jusqu’à la fin du XIXe. Le général Ney avait le titre
de Premier veneur et le baron Lambert, Commandant de la
Vénerie.

Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 54 x 45 cm
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Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 30 x 24 cm

Valet de chien et son relai
Sous l’Ancien Régime, on préconise, le plus souvent, l’utilisation de
trois relais distincts, ce qui permettait de prendre avec des chiens lents.
Dans son traité, d’Yauville décrit avec précision la manière dont il
faut procéder. Il arrivait cependant que des équipages royaux prennent
sans relayer - à la faveur d’une meute exceptionnellement rapide. Au
XIXe siècle, certains veneurs revendiquent chasser toujours de meute
à mort : « Pas de relai, peu d’anglais », assurait la devise du Rallye
Mirambel, monté en 1882. Aujourd’hui, n’est toléré qu’un seul relai,
composé d’un maximum de six chiens.

Huile sur panneau, signée en bas à gauche
Dim. 30 x 24 cm
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Chenil de l’Équipage de Virelade
C’est en 1851 que Joseph de Carayon-Latour
créé sa fameuse race de chiens à la robe
blanche et noire. Ceux-ci étaient issus de
croisements entre des chiens de Saintonge et
de Gascogne. « Les Saintongeois sont un peu
délicats, difficiles à élever, un peu mous, mais
d’une grande persistance dans la voie. Les
Gascons sont vigoureux, intelligents, ardents,
actifs, chassant le loup d’amitié et le lièvre
avec perfection », résume M. de Carayon-Latour.
Les chiens de Virelade, remarquables de
gorge, faisaient l’admiration de tous.

Toile, signée en bas à droite
Dim. 60 x 45 cm
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Relai de chiens près d’un feu dans un
paysage de neige
Jadis, il n’était pas rare que les hommes
de vènerie, qui avaient fait le bois à la
pointe du jour, entretiennent un feu
jusqu’à l’arrivée des maîtres et de leurs
invités pour que ceux-ci se réchauffent
tout en prenant une collation avant de
partir à la chasse. Certaines vieilles
cartes postales montrent ainsi piqueurs
et valets de chiens, attendant le rendez-
vous en partageant eux-mêmes un peu
de vin, le plus souvent bu à même la
bouteille pour plus de commodité...

Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 40 x 30 cm
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Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 30 x 24 cm

Relai de chiens
Les chiens sont ici marqués de la lettre « C ». Le
marquage des chiens, toujours fait aux ciseaux,
remonterait au haut Moyen Âge.
Les meutes des véneries royales, impériales ou
princières portaient un signe distinctif (croix
dans un écusson, etc). Au XIXe siècle, la pratique
se généralise et les chiens sont marqués - comme
aujourd'hui - de l'initiale du maître d'équipage.
Plus rarement, on a vu des meutes marquées d'un
signe reprenant le motif du bouton (Équipage de
La Croix) ou encore des chiens numérotés
comme au Vautrait de Mesnes afin de faciliter
leur identification.
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Huile sur panneau, signée en bas à droite
Dim. 30 x 24 cm

Relai de chiens assoupis, 
valet de chiens et garde chasse 
au second plan
Cette huile représente la fin d’un
laisser-courre Les chiens semblent
particulièrement éprouvés. En effet,
au XIXe siècle, la meute se rend le
plus souvent à pied jusqu’au lieu de
rendez-vous avant de chasser pour
finalement retraiter au chenil en
marchant. 
Au second plan un homme de vènerie
échange avec un garde chasse.
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Jules-Bertrand Gélibert (1834-1916)
et Gaston Gélibert (1850-1931)

par Louis Cuvreau

J ules-Bertrand baron Gélibert, petit-fils d’un colonel d’Empire,
anobli par Louis XVIII, voit le jour à Bagnères de Bigorre

dans les Hautes-Pyrénées en 1834.

Comme son frère Gaston et sa sœur, il eut tout jeune son père
pour initiateur, peintre de renom, professeur aux Beaux-Arts de
Pau et Toulouse.
Après des études au collège de Sorèze dans le Tarn, Jules-
Bertrand suit les cours de sculpture à l’École des Beaux-Arts de
Toulouse avant de les poursuivre rue Bonaparte à Paris. Il s’installe
ensuite boulevard Pigalle à Paris puis à Clamart où il deviendra
l’élève de Godefroy Jadin qui lui fera connaître la vènerie.

Marié en 1861 avec Marie-Félicité Pelleport, il déménage à
Farcy-les-Lys puis à Avon, près de Fontainebleau, où il trouve
les modèles de chien nécessaires pour réaliser ses toiles. De cette
époque date son premier bronze Druid, Bloodhound du Prince
impérial (page 59), qui sera édité par Peyrol, beau-frère du peintre
animalier Rosa Bonheur, sa voisine.

Fort de ses premiers succès rencontrés au Salon des Artistes fran-
çais, les plus grands veneurs de l’époque le sollicitent pour obtenir,
qui le portrait de son chien (page 61), qui une scène de vènerie pei-
gnant fidèlement les chiens de l’équipage. Il représente sur la toile
l’Équipage Servant (page 69), le Rallye Sivry au vicomte Aguado,
le Rallye Chambly au prince Murat (page 67), les équipages de

Jules-Bertrand Gélibert en tenue de chasseur
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Bois Boudran au comte Greffulhe, de Virelade au baron de
Carayon-Latour (le Rapprocher, Salon de 1889), l’Équipage 
Lebaudy et celui de M. Léon Colas à Saint-Gérand de Vaux, au-
quel Jules-Bertrand écrivait en 1884  : « Je viens de passer
quelques jours chez Monsieur de Ruble, le grand chasseur de
loups, celui qui a conservé la race des chiens bleus de Gascogne.
Ce monsieur désirait un tableau pareil au vôtre sauf la couleur
des chiens, mais je lui ai fait comprendre qu’il valait mieux faire
un sujet neuf. Je lui ai envoyé plusieurs esquisses. Il en a choisi
une d’un louvart étranglé par les chiens, qui est très mouvementée.
Il m’a prêté un de ses plus beaux chiens. J’en ai fait plusieurs
études pour son tableau… » (page 61)

Afin de réaliser ces portraits de chiens, Jules-Bertrand fit
construire un chenil à Avon pour y recevoir ceux à peindre. Pour
la réalisation de la tête seule, il demandait 150 Francs, 300 pour
le chien entier demi-grandeur et 400 pour l’animal réalisé en
grandeur nature.

Son frère Gaston, également peintre animalier, se rapproche de
lui et s’installe à Châtillon-sous-Bagneux, dans le pavillon du
Gerfaut. Les deux frères réalisent alors, à la demande du prince
de Wagram pour son château de Grosbois, trois grands panneaux
chacun.

La renommée de Jules-Bertrand
l’amène, durant la majeure partie
de l’année 1868, en Écosse avec
son ami peintre caricaturiste
Gustave Doré (1832-1883),
dont il reviendra avec de nom-
breuses commandes, dont  :
Cerf mort avec des spunkees
pour MJ Ducam (Salon de
1875, n°888).
De retour en France, il continue
d’envoyer fidèlement au Salon
des toiles de vènerie. Il expose
annuellement aux Artistes fran-
çais de 1859 à 1914 où il ob-
tient des médailles en 1869,
1883 (page 65) et 1889, ainsi
qu’à l’Exposition Universelle
de 1900. Hors concours en

Druid, bloodhound
du prince Napoléon

Gaston Gélibert en tenue de veneur

Bronze fonte Peyrol
Dim. H. 34 cm, l. 28,5 cm, P. 18,3 cm
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1895, il reçoit 11 ans plus tard pour son œuvre la Légion d’Honneur
des mains du Président Loubet. Il participe également à des ma-
nifestations à l’étranger (Berlin, Bruxelles...).

Gaston présentera également, jusqu’à son décès en 1931, des
œuvres au Salon dont celui de 1923 (Combat de cerfs), de 1925
(Hallali, Sanglier mort). Il reçoit en 1921 le prix Rosa Bonheur.

À la demande du prince de Wagram, Jules-Bertrand fonde le
Salon des peintres de chasse et de vènerie dont il fut président à
vie, manifestation qui se tenait dans l’orangerie des Tuileries du-
rant l’exposition de la société canine, où il exposera tous les ans
(page 67).

L’un et l’autre collaborent comme illustrateurs aux journaux de
chasse tels Le Journal des Chasseurs, La Chasse illustrée, Le
Figaro illustré, Le Sport, Jockey, Le Saint-Hubert’s Club. L’aîné
illustrera, de douze gravures sur bois, l’ouvrage sur l’exposition
canine du Bois de Boulogne de mai 1863, représentant les chiens
de meute de quelques grands équipages de l’époque. Il réalisera
même un carton de tapisserie représentant un hallali de sanglier.

Certains des tableaux réalisés par les deux frères vendus par la
Galerie Adolph Legoupy, boulevard de la Madeleine à Paris, se-
ront édités en lithographie et en chromotypogravure, soit en noir
et blanc, soit en couleurs rehaussées par coloriage à la poupée,
d’après un procédé nouveau de photogravure (page 65).

L’année 1876 marquera une profonde rupture dans la vie de
Jules-Bertrand : l’un de ses fils, auquel les parents avaient refusé
de chausser des bottines neuves pour aller se promener, sera
mordu par un aspic et décèdera. La santé de son épouse s’altérant
et la fatigue aidant, il quitte la région parisienne pour la Barthe-
de-Nesle. Toujours grand chasseur à tir, il cherche dès lors un

endroit où s’installer avec sa famille afin d’y assouvir sa passion.
Le Chanoine Gabarra, curé doyen de Capbreton, en bord de mer,
lui vanta les mérites du climat landais et l’abondance du gibier.

Après plusieurs séjours, Jules-Bertrand décide en 1887 d’y fixer
son domicile. L’église de Capbreton venant d’être reconstruite,
il fallait la décorer. Les deux frères réalisèrent à cette occasion
de nombreux tableaux à titre profane et religieux. L’aîné peignit
notamment une toile de plus de cinq mètres représentant le mi-
racle de Saint-Hubert, Hubert se prosterna et les chiens se cou-
chèrent (page 65), dans lequel on pourra reconnaître les chiens
des Capbretonnais. Ne désirant n’être défrayé que de ses frais,
la municipalité fit un geste en lui vendant pour un prix modique
un terrain sur lequel il fit construire la Villa Saint-Hubert. 

Après la Première Guerre mondiale, Gaston, resté célibataire,
quitte Châtillon-sous-Bagneux et s’installe définitivement à la
villa Simple Abri, voisine de la demeure de Jules-Bertrand. Ce
dernier le chargeait par testament de disperser aux enchères le
contenu de ses ateliers à son décès (Capbreton, la Barthe-de-Neste,
Paris), en fixant la mi-mai comme la date la plus appropriée. Ce
seront plus de mille toiles, fusains et dessins qui firent la joie
des collectionneurs. À côté des chiens, les deux frères ont repré-
senté tous les animaux de vènerie courables à l’exception de la
loutre, sans oublier le gibier à plumes, qu’il soit de plaine ou de
montagne, dont la représentation est loin d’être négligeable. 

Il n’est pas faire affront au cadet que de reconnaître le talent in-
contestablement supérieur de Jules-Bertrand. Celui-ci est d’autant
plus visible quand ils collaboraient sur une toile, le cadet peignant
le paysage et l’aîné les animaux. Ce dernier possédait en effet une
véritable maîtrise de son art, seule serait à critiquer la représen-
tation, d’ailleurs très rare sur ses tableaux, des chevaux.
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Prise d’un louvart
Ce tableau de très grand format a été
réalisé en 1885 et exposé au Salon
des Artistes français. Il s’agit d’une
commande du baron de Ruble qui
désirait garder un souvenir de ses
chiens de l’Équipage du Bruka.

Toile
Dim : plus de 4 m

Généraux, chien du baron de Ruble
M. de Ruble, lieutenant de louveterie dans le Gers,
croisa des chiens de divers origines pour parvenir à
une race originale fondée sur le sang des chiens de
Gascogne. Généraux était, avec la chienne Cruelle,
l’un des meilleurs chiens de l’équipage, spécialisé
dans le courre du loup et du sanglier. En 1863, son
chien Major reçut le 1er prix à l’Exposition du Bois
de Boulogne et sera immortalisé par le peintre Jadin,
certains chiens de l’Équipage du Bruka avaient gagné
des prix lors des concours nationaux.

Toile signée et datée 1884 en bas à droite
Dim. 56 x 72 cm



62

Hallali de sanglier
Au XIXe siècle, la plupart des lieutenants de louveterie chassent également le sanglier. Certains sont tirés à la carabine.
On voit également des piqueurs porter des revolvers à la ceinture pour abréger les fermes. Plusieurs vautraits sont
de très haute tenue : le Vautrait Servant, l’équipage du comte d’Osmond ou le Vautrait Normand Piqu’Avant. Avant
1914, de nombreux équipages de cerf chassaient aussi le sanglier.

Toile signée en bas à gauche
Dim. 97,5 x 130 cm
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Louvart pris au débuché
Ce grand tableau, presque à taille réelle, a été réalisé en 1899 et fut présenté au Salon de la même
année. L’œuvre, qui rappelle les toiles de Paul de Vos ou de Frans Snyders, renoue avec une forme
d’inspiration flamande. Le titre, qui évoque la prise d’un jeune loup, rappelle les difficultés qu’avaient
les veneurs du XIXe siècle, même les plus endurcis, à forcer un grand vieux loup. Les chasses de tels
animaux, qui duraient parfois plusieurs jours, engendraient des récits homériques.

Toile
Dim. 196 x 307 cm
Senlis, Musée de la Vènerie



64

Lancer de lapin
La vènerie du lapin n’est reconnue comme telle que depuis
les années 1990. On compte cependant quelques veneurs dans
la voie du lapin au XIXe et au début du XXe siècle. Certains
équipages chassent indistinctement lièvres et lapins, comme
celui de Camille Breton dont la meute se compose de Beagles
Élisabeth.

Toile signée et datée 1870 en bas à gauche
Dim. 49 x 67,5 cm

Lancer de lièvre
Le paysage dans lequel l’artiste situe cette scène pourrait correspondre
aux Landes, où Jules-Bertrand décide de se fixer en 1887. Il y fait
construire la Villa Saint-Hubert à Capbreton. Ce département a compté
quelques uns des plus grands veneurs de lièvre comme Monsieur Grandin
de l’Éprevier ou le baron Gérard.

Toile signée et datée 1890 en bas à gauche
Dim. 56 x 72 cm
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Hubert se prosterna et les chiens se couchèrent
Cette toile de grande dimension a été exposée au
Salon de 1893. Elle s’inscrit dans la série de tableaux
religieux réalisés pour décorer l’église de Capbreton
commandés par l’abbé Gabarra, curé de la paroisse. 

Cerf au bat-l’eau
Ce tableau a été exposé au Salon des Artistes
français de 1880. Jules-Bertrand y représente
l’Équipage Servant. Ce tableau sera popularisé
par la gravure tant en noir et blanc qu’en couleur
édité par la Galerie A. Legoupy.

Toile signée et datée 1880 en bas à droite
Dim. 113,5 x 161,5 cm

Toile
Dim. environ 5 m de long

Église de Capbreton



Prise d’un renard
À la fin du XIXe et au début du XXe, peu
d’équipages chassent exclusivement le renard.
Souvent, cet animal constitue un complément
pour les vautraits ou les équipages de lièvre.
L’Équipage d’Arcachon était l’un des rares à
chasser uniquement le goupil. Sa meute était
composée de beaux Griffons tels ceux ici 
représentés prenant un renard. Exposée au
Salon des Artistes français de 1883, cette toile
y obtint la médaille de seconde classe et sera
acquise par Monsieur Léon Colas pour son
château de Saint Gerand de Vaux

Toile signée et datée 1883 en bas à gauche
Dim. 267 x 207 cm
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Lancer de chevreuil
Ce tableau, présenté à l’exposition des peintres de chasse et de vènerie de 1894, a été commandé par
Joachim Murat pour illustrer son jeune équipage, monté en 1892. À l’origine, le prince Murat chasse
uniquement le chevreuil avant de mettre ses chiens dans la voie du cerf et du sanglier. Le Rallye
Chambly a beaucoup été représenté par les artistes et de très nombreuses photos de ce grand équipage
ont été éditées sous la forme de cartes postales.

Toile signée et datée 1894 en bas à gauche
Dim. 176 x 260 cm
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René Princeteau (1843-1914)

par Louis Cuvreau

P rinceteau Marie Charles Pierre, dit René, naît à Libourne le
18 juillet 1843 dans une famille de la haute bourgeoisie.

Son père, propriétaire viticulteur de nombreux châteaux dont La
Conseillante, exerce également le métier de courtier en vins ainsi
que la charge honorifique de vice-consul des Pays-Bas. Mais, de
toutes ces propriétés, c’est à Pontus que l’artiste vécut, dans une
demeure construite alors qu’il était tout enfant.

« Comme sa sœur Thérèse qui, plus heureuse que lui, n’a jamais
été atteinte de surdité complète, René n’a jamais joui du sens de
l’ouïe… C’est uniquement par la vue et le toucher que sa mère
était parvenue à lui faire prononcer les mots les plus usuels. »
Cette éducation maternelle sera vite complétée par M. Valade,
qui, d’après le jeune René « …est extrêmement habile dans la
famille des sourds-muets ». 

C’est au cours d’une de ses promenades à la pension parisienne
Valade qu’il eut le premier contact avec ce qui fut sa passion : la
sculpture dont il gardera une prédilection toute sa vie. « Parce
que je peux faire le tour de mon sujet et l’observer sur toutes les
faces tandis qu’il n’en est pas de même d’une toile », explique-
t-il. Son choix l’amena naturellement à intégrer l’École impériale
des Beaux-Arts, mais dans la section peinture.

Enhardi par un tel succès, Princeteau concourt pour le prix de
Rome. « Me voilà enfin libre ! Plus prisonnier ! Sorti de l’école.

Plume et encre brune signée en bas à droiteAutoportrait
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Le jugement est fait. Je ne suis pas admis pour le prix de Rome…
ne croyez pas que je me décourage… » Il prend alors un atelier
tout d’abord avenue Montaigne puis se fixe 233, rue du Faubourg
Saint-Honoré et commence ses premiers envois au Salon qui se-
ront des sculptures, notamment Départ pour la chasse au vol,
suite à une journée de chasse au lapin au faucon en forêt de Saint-
Germain, invité par Alphonse de Toulouse-Lautrec.

La guerre de 1870 éclate à laquelle il participe avant d’être assez
rapidement démobilisé. 

Avec son goût des mondanités, l’époque brillante du Second
Empire va fournir dès lors à l’artiste le sujet de ses toiles à thème
équestre. Ayant appris très jeune à monter à cheval, Princeteau
fréquente les champs de course et découvre, émerveillé, la vènerie
dont il décrit ses chasses à sa mère : « Oui, la chasse était fort bril-
lante, je me suis amusé plus que jamais, quels charmants chas-
seurs que j’ai suivi de 11 heures à 6 heures du soir à cheval. Nous
avons pris un dix-cors dans un grand ruisseau près d’un moulin à
eau. Nous étions au nombre de 24 cavaliers. Les marquis de Juigné
et de Talhouët sont deux beaux-frères fort gracieux de m’avoir
accueilli au rendez-vous de chasse. » 

Cette passion pour la vènerie ne le quittera plus. Il suit les lais-
ser-courre du duc d’Aumale, du marquis de Fricon avec Alphonse
de Toulouse-Lautrec et Charles du Passage (peintre sculpteur), du
vicomte de Trédern ou l’Équipage de Bellevue dont il peint un
bat-l’eau sur l’étang de Saloup en forêt de Tronçais. Dans cette
grande composition, il représente le maître d’équipage M. Duchet
monté sur Norma, son fils Lucien sur Bob, son gendre M. de la
Tourfondue sur sa jument Cora, Jack à la jambe de bois, piqueur,
et lui-même en tenue rouge, portraits magistralement brossés dans
un paysage grandiose où les chiens et les veneurs se reflètent dans
l’eau (photo p. 80 et 81).

En pleine possession de son art, René Princeteau peignait beau-
coup, refusant parfois de se défaire de ses tableaux. Être entier et
assez distant, il ne fut jamais de ces artistes qui sont en même
temps négociants. Le maître d’équipage des Pau Hounds lui ayant
demandé de se rendre dans cette ville du Sud-Ouest, il répondit :
« S’il veut son portrait, il peut bien se rendre ici. » Cette attitude
naïve en tout ce qui touchait à la vie matérielle lui causa toute sa
vie de nombreux soucis financiers. Il n’est pour s’en convaincre
que de lire les très nombreuses lettres, adressées particulièrement
à son père, dans lesquelles il réclame son soutien financier : « Je

Princeteau dans son atelier
peint par Henri de Toulouse-Lautrec

Toile
Dim. 21 x 18 cm
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viens vous demander de m’envoyer 500 F. J’ai beaucoup de dé-
biteurs auxquels je ne demande pas de suite les dettes. » Pourtant
ses œuvres étaient chères. 
Il est vrai que la vie parisienne, pour un artiste issu de la grande
bourgeoisie, exigeait certains sacrifices. Il ne lésinait pas sur ses
dépenses vestimentaires. Son train de vie s’expliquait par ses
nombreuses mondanités. « Avant-hier ! j’ai été au ministère. Je
n’ai dansé qu’une fois avec une Dame belle que je ne connaissais
pas. Mais j’ai soupé, très bien soupé. La voiture a attendu à la
queue devant la porte pendant 3 quarts d’heure. J’avais les pieds
glacés, quel monde ! À 11 heures moins 10, nous arrivâmes sous
la marquise, nous descendons de la voiture. Dans le vestibule, il
y avait officiers, colonels, généraux, quel uniforme, quel splen-
deur sur les cordons dorés étincelants. Après mis le pardessus,
je me dirige vers le premier salon après avoir laissé mon nom,
le valet de salon l’a répété !!! Le Prince-Teau. »

Malgré cette intense activité, le maître trouve encore le temps de
former quelques élèves dont Ruillé, grand adepte du coaching et
sculpteur animalier de talent, Raoul et Odon de Toulouse-Lautrec,
père et oncle d’Henri ainsi que René de Beaumont (page 73).
Ceux-ci forment une joyeuse assemblée. Dans un de ses cour-
riers, il indique : « Je suis professeur et sévère, j’observe, j’or-
donne, je gronde, je tonne, mes élèves travaillent sérieusement mais
ce gaillard de Ruillé et Raoul rient quand je ne les regarde pas. »

L’amitié qui le liait à la famille de Toulouse-Lautrec lui vaudra
de prendre le jeune Henri sous sa protection : « …le jeune Henri
travaille dans mon atelier vaillamment et fait de miraculeux pro-
grès avec moi et m’imite comme un singe… ».

En 1881, il expose au Salon Relais (musée de Montauban), pour
lequel il obtient une médaille honorable et quatre ans plus tard,
le maître fera un retour définitif en libournais. 

Ce retour à la terre sera de plus en plus présent dans son œuvre
sans occulter toutefois les thèmes de vènerie (cf : La Vue page 78).

Très affecté par le décès de son neveu quelques années plus tôt,
et par celui de sa mère en 1903, l’artiste se referme alors sur lui-
même, connaissant de nombreux soucis financiers dus au phyl-
loxera. Malgré cela, Princeteau reste sourd aux démarches de
ses amis, tel Gaston Linden : « J’ai reçu votre charmante lettre
où vous me dites pourquoi vous n’allez pas à Chantilly peindre
des chevaux… Et cela m’ennuie de voir que vous avez complè-
tement abandonné ce genre si lucratif. » Malgré ses problèmes,
il se montre toujours aussi généreux, n’hésitant pas à offrir cer-
tains de ses tableaux pour des œuvres de charité, telle la vente
pour les pauvres de Libourne, ou à participer à celles qui se te-
naient à l’Hôtel Drouot au profit des artistes démunis ou de leurs
veuves, comme cela fut le cas pour Madame Olivier de Penne
en janvier 1898.

Mentionnons pour finir sa participation à de nombreuses illus-
trations pour les journaux : Le Figaro illustré, Paris Salon, le
Journal des Sourds-Muets - ainsi qu’à des ouvrages comme celui
du comte de la Porte sur Les Fanfares des équipages français,
ou Les Hommes de cheval depuis Boucher, par le baron de Vaux
ainsi que le Kunst-Club de Rotterdam et le Rubensclub de
Bruxelles.

Qui, mieux que son ami Julien Calve, saurait résumer René
Princeteau : « Il était le plus bavard des muets, le plus charmant
causeur, le plus vivant, le plus enjoué des bavards. Il fut un pein-
tre incomparable et unique pour l’expression et la vie des ani-
maux et cependant, il n’était qu’un sculpteur : qu’aurait été son
génie s’il eut été uniquement et spécialement un peintre ! »
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Hallali de cerf à l’eau
René Princeteau découvre la chasse à courre avec engouement et la vènerie devient
rapidement son passe-temps favori. Il suit de nombreuses chasses, principalement
au cerf, d’abord en forêt de Rambouillet puis auprès de l’équipage du duc d’Aumale,
de l’Équipage des Gaschetières, de l’Équipage de Trédern et de Bellevue. Dans cette
scène d’hallali, une élégante amazone contemple, stoïque et distante, le tumulte des
abois qui se reflètent dans l’eau.

Aquarelle signée en bas à droite
Dim. 53 x 41 cm

Libourne, musée des Beaux-Arts, legs Henri Bulle 1937 (inv. 37.3.2)

La Vue
Deux veneurs mêlent leurs trompes pour signaler le passage du cerf, visible
au bout dans la grande allée. Un homme, coiffé d’un haut-de-forme, en tenue
d’invité et portant bottes à l’anglaise est le témoin silencieux de la scène. Seul
son cheval semble prêter l’oreille aux sonneurs.

Aquarelle signée en bas à droite
Dim. 53 x 41 cm

Libourne, musée des Beaux-Arts, legs Henri Bulle 1937 (inv. 37.3.2)
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Le Vol-ce-l’est
Dans cette scène, où le veneur écarte les herbes avec son fouet pour étudier le pied de
l’animal, le cheval, libéré de son cavalier, semble s’inquiéter du défaut qui ralentit la chasse
et s’intéresse aux recherches de son propriétaire. Un tel tableau permet de concevoir 
l’influence de Princeteau sur son élève, Henri de Toulouse-Lautrec, dont le Cavalier de
chasse à courre resanglant son cheval rappelle sans conteste cette toile du peintre libournais.

Toile signée en bas à gauche
Dim. 32,5 x 41,5 cm
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En défaut à l’eau
Ce tableau, qui présente deux veneurs essayant de déjouer les aléas d’un laisser-courre, rappelle
Le Vol-ce-l’est. Tandis qu’un veneur, à pied, foule dans les joncs pour y mettre sur pied l’animal
de chasse, un cavalier scrute avec précaution les obscurs sous-bois qui encerclent l’étang.
Cette œuvre sera reprise à l’aquarelle et signée Ener non pas pour René Princeteau mais pour
René de Beaumont.

Toile signée en bas à droite
Dim. 46 x 55 cm
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Piqueur de la Vénerie impériale
L’équipage de Napoléon III bénéficiait d’un
train de vie spectaculaire puisque pas moins de
trois piqueurs et huit valets de chiens servaient
la meute. Le personnel des véneries impériales
de Napoléon Ier et Napoléon III portaient 
d’ordinaire un bicorne « en colonne » (tout
comme l’illustre vainqueur d’Austerlitz). Le
piqueur représenté ici porte lui un tricorne
comme les maîtres.

Toile signée en bas à gauche
Dim. 73 x 60 cm
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Le saut d’obstacle
Ce tableau, dont les protagonistes semblent suspendus au-dessus de l’obstacle, emprunte
largement à la peinture de chasse à l’anglaise, où, par ailleurs, les tenues rouges constituent
la norme. Seules les discrètes trompes, portées du côté opposé au regard du spectateur,
rattachent cette scène à la tradition de la vènerie française.

Toile signée en bas à droite 
Dim. 33 x 40 cm
Libourne, musée des Beaux-Arts,
legs Henri Bulle 1937 (inv. 37.3.2)
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La sortie de l’eau
On retrouve dans cette scène, où les veneurs
portent des tenues de deux équipages qui
semblent découpler, le jeu du peintre avec
les reflets sur l’eau qui produisent certes un
effet de miroir mais qui donnent surtout de
la profondeur à la scène. 
Les chevaux se hissent péniblement sur la
berge mais accompagneront bientôt les
chiens et rejoindront le troisième cavalier
qui signale, au loin, le passage de l’animal
de chasse.

Toile signée en bas à droite
Dim. 160 x 130 cm
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Le renseignement
Un valet de chiens indique le passage
de l’animal à une élégante cavalière.
Les jambes de celle-ci, qui monte en
amazone, sont pudiquement masquées
aux yeux des spectateurs par le corps de
sa monture. Avant-guerre, dans Le Sport 
universel illustré, défenseur fervent de
la monte en amazone, on peut lire que
la femme « ayant la cuisse plutôt ronde »
ne devrait jamais monter « en homme »
car elle pourrait « rouler d’avant en 
arrière sur sa selle ».

Toile signée en bas à droite
Dim. 41 x 33 cm
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La Vue
Tandis qu’au loin le cerf traverse le sentier,
le cavalier sonne la vue. Son cheval tourne
furtivement la tête, peut-être surpris par la
puissante fanfare qui retentit à ses oreilles
qu’il oriente. Ses pattes arrières tressaillent
brièvement. Autant de détails auxquels le
peintre, sourd de naissance, était certainement
attentif afin de suivre au mieux les laisser-
courre depuis sa monture.

Huile sur papier marouflé sur panneau
signé en bas à gauche

Dim. 27 x 21 cm
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Hallali courant de cerf
René Princeteau peignit parfois des toiles de format important comme son Bat-l’eau de cerf
à l’étang de Saloup ou cet Hallali courant de cerf, à peine moins grand. L’image de fin de
chasse est idyllique tant par sa composition, où chaque acteur semble y occuper la place qui
lui est dû, que par le décor, une verte prairie qui surplombe la forêt et qui est dominée par le
cerf de chasse qui fuit devant les chiens.

Bat-l’eau de cerf (pages 80 et 81)
Cette scène, figurant une chasse de l’Équipage de Bellevue, se situe au bord de l’étang de Saloup en forêt de Tronçais.
On y voit Alexandre Duchet, maître d’équipage, ainsi que plusieurs membres de sa famille, le piqueur Jack et René
Princeteau lui-même, en rouge. L’artiste était en effet un suiveur régulier des chasses de l’Équipage de Bellevue, qui
fut démonté en 1879. 

Toile signée en bas à gauche
Dim. 170 x 215 cm

Toile signée en bas à droite
Dim. 141 x 230 cm 

René Princeteau dans son atelier
Devant L’Hallali courant de cerf en 1911, une des quatre
toiles réalisée à cette époque pour un château de Pomerol.

Tirage argentique contrecollé sur carton 
Dim. 4,5 x 4,4 cm
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Charles-Ferdinand de Condamy (1847-1913)

par Eric Angot

C harles-Ferdinand de Condamy est un peintre animalier actif
à la fin du XIXe siècle. Né à Gamaches dans la Somme le

27 juin 1847, il est le fils d’un ancien officier des gardes du corps
de Charles X.

Jeune aristocrate, il reçoit une éducation classique l’initiant très
tôt aux Beaux-Arts. Élève du peintre académique Félix Joseph
Barrias (1822-1907) il a le don de l’observation et un goût naturel
pour le mouvement.

Armé d’une base solide pour le dessin, Charles de Condamy
s’éloigne très vite de l’académisme pour illustrer sa véritable pas-
sion : l’art animalier. Dans la presse la mode est à la caricature,
l’artiste aimera beaucoup ce genre dont il puisera l’inspiration
loin de la politique.

Acteur de la vie aristocratique et campagnarde, Condamy voue
une grande passion pour la vènerie. Véritable témoin historique
de la vie quotidienne rurale tant aristocratique que bourgeoise,
Condamy nous renseigne, par des rendus précis, sur la vie au
chenil, à l’écurie, en attelage sur le chemin de la chasse, au ren-
dez-vous et dans les différents moments de la vènerie. Très ra-
pidement, grâce à  une grande maîtrise de la technique de
l’aquarelle et de la gouache l’artiste se lance dans des scènes
de chasse très abouties avec de nombreux personnages sur plu-
sieurs plans.
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Condamy aime l’anecdote et le trait d’humour qu’il gardera fi-
dèles dans toute son œuvre. Contrairement à Georges Busson de
12 ans son cadet, il se veut historique et refuse la généralisation
(Busson participe à la diffusion très populaire de la chasse par la
tenue rouge alors que Condamy indique chaque équipage par sa
tenue de vènerie). Invité des grands équipages de l’époque, il réa-
lise avec beaucoup de précision des scènes de chasse, des portraits
de maîtres, de chiens et de chevaux (comme cette commande de
Monsieur Servant, désirant immortaliser ses meilleurs chiens).

Maître d’équipage du Rallye Picardie, créé en 1875, il découple
sur la voie du lièvre puis sur celle du sanglier dans la Somme et
en Normandie. Autant séduit par la beauté d’une fière amazone
que par l’expression d’un chien au banc ou l’élégance naturelle
et inquiète d’un cheval, Condamy reflète une société où l’animal
rythme le temps et la vie.

La voiture automobile commence à peine son apparition,
Condamy se délecte à décrire les attelages hippomobiles à leur
apogée de raffinement. Il détaille les équipages, précise leur em-
ploi comme ce dog cart qui vient de lâcher un relai de quatre
chiens au beau milieu de la rivière car les chevaux peinent à sortir
de l’eau. Les grandes scènes d’attelage à quatre chevaux ou en
tandem partant au rendez-vous sont particulièrement soignées,
elles évoquent le chic d’une aristocratie provinciale.

Grand amoureux des chevaux, Condamy fréquente également les
champs de course, il aime particulièrement le steeple-chase. Le
journal Le Soleil du dimanche le sollicite pour ses couvertures et
le journal des courses d’Auteuil et de Longchamp lui demande
d’illustrer leurs articles. 

Célèbre par ses aquarelles de Fox-terrier facétieux, de Caniches très
apprêtés, de Bouledogues français chassant un rat, on lui attribue

faussement l’illustration de La Voix de son maître. L’œuvre de
Charles de Condamy est très importante, on trouve aujourd’hui
bon nombre de portraits de chiens souvent couplés, de Fox-terrier
aux prises avec des rats ou chassant le papillon, les scènes de
chasse sont plus rares et atteignent souvent des prix élevés. Les
scènes d’attelage sont également très prisées.

Les derniers souvenirs du comte du Passage à propos de l’artiste
datent de 1910. La date de sa mort reste inconnue peut-être vers
1913 ?

Le Fox et le rat

Gouache
Dim. 31,5 x 23,5 cm
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Valet de limier avec son chien dans un paysage de neige
La botte de limier, ici utilisée par le valet, est cette large pièce de cuir à
laquelle on attache le trait. Elle permet au chien de bénéficier d’une grande
aisance. Quand il éventera la bête, le limier tirera contre la botte. Jadis,
on disait « avaler la botte à son limier » pour signifier qu’on la lui ôtait.

Gouache signée en bas à droite
Dim. 31 x 25 cm

Transport de chiens
Bien avant l’arrivée des camions, les meutes sont transportées en véhicule à cheval,
parfois en train pour rallier les forêts de l’Oise depuis l’Île-de-France. Ainsi, à partir
de 1863, la Vénerie de Napoléon III, profitant des nombreuses constructions de lignes
de chemins de fer sous le Second Empire, ne voyage plus qu’en train pour rejoindre
ses diverses résidences. Au XIXe siècle, les achats de chiens par les maîtres d’équipage
sont nombreux. Les animaux sont alors placés dans des caisses en osier - comme celle
peinte ici par Condamy - pour rejoindre leur nouveau propriétaire.

Gouache signée en bas à droite
Dim. 17 x 23 cm
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La mort du solitaire
Jusqu’à la deuxième moitié du XXe siècle, certains veneurs chassent indistinctement le cerf et le sanglier.
Chez les équipages de très haute tenue, ce sont en fait deux meutes différentes qui chassent tour à tour : un
équipage de cerf et un vautrait. Le baron Roger, à Vouzeron, ou James de Rothschild, à Compiègne, procèdent
ainsi pendant quelques saisons. À Tronçais, jusque dans les années 1950, les chiens d’Annet de La Celle sont
créancés dans la voie du cerf comme dans celle du sanglier.

Gouache signée en bas à droite
Dim. 27 x 36 cm
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Scène de chasse au sanglier
Le format en éventail a été utilisé par certains artistes de vènerie. Ainsi, de Penne réalisa plusieurs
tableaux de ce type. L’équipage ayant ici inspiré l’artiste est peut-être celui d’Alexandre Servant.
Ce vautrait, l’un des plus fameux du XIXe siècle, chassait en effet avec des chiens anglais, aux
oreilles courtes, et ses membres portaient une tenue rouge à galons et une culotte bleue. Autant
d’éléments que l’on retrouve dans cette représentation.

Aquarelle gouachée, en forme d’éventail, signée en bas à gauche
Dim. 30 x 60 cm
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Veneur en tenue du Rallye Picardie
Le Rallye Picardie - écrit « Rallie » sur le
bouton - est l’équipage qu’a monté Charles
de Condamy lui-même pour chasser en
Seine-Maritime et dans la Somme. Le veneur
représenté consulte le calendrier des chasses
de l’équipage qui sortait près de deux fois par
semaine. Il s’agit d’un montage du peintre
qui a intégré ce document à son aquarelle par
une ouverture au dos afin de pouvoir changer
le calendrier tous les ans.

Aquarelle gouachée, signée en bas à droite
Dim. 28 x 22 cm
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Ferme de sanglier
Au XIXe siècle, de nombreux veneurs de sanglier font venir leurs chiens directement
d’Angleterre. On apprécie les qualités du Fox-Hound pour chasser la bête noire : vitesse,
ténacité, hardiesse, mordant, robustesse. En 1862, le prince de Wagram change toute
sa meute pour les remplacer par des Anglais. Le Vautrait d’Applaincourt ne chasse
plus qu’avec des Fox-Hounds avant sa démonte. Paul Caillard ou Alexandre Servant
furent de fervents utilisateurs du chien anglais.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite sur un papier légèrement jauni
Dim. 35 x 24 cm

Amazone et relai de chiens au repos
Selon l’écrivain Brantôme, c’est Catherine de Médicis qui perfectionna la monte en
amazone en modifiant la selle jusqu’alors utilisée par les femmes. L’introduction de
la fourche supérieure de la selle d’amazone permit aux cavalières de gagner en rapidité
- et de mieux suivre les chasses - puisqu’elles avançaient au pas jusqu’alors. Cette
évolution était nécessaire pour la Reine car elle organisait de fastueux laisser-courre
et elle initia ses fils (Charles IX en particulier) à l’art de la chasse aux chiens courants.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 74 x 54 cm
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Le rendez-vous au carrefour du Dindon en forêt d’Halatte
des équipages du comte de Valon et du Rallye Fitz-James
Cette gouache est une commande d’un des membres de l’Équipage par Monts et Vallons
en souvenir de cette chasse. Condamy porte un soin tout particulier à la description des
personnes présentées et à leurs attitudes, afin que la scène soit des plus ressemblantes. En
cartouche, tous les personnages sont identifiés. Cette œuvre est reproduite, dans l’ouvrage
écrit par M. Kulp sur l’Équipage du comte de Valon.

Aquarelle gouachée
signée en bas à droite et datée de 1890
Dim. 48 x 62 cm
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Piqueur et son cheval, devant un calendrier de 1886
La tenue du piqueur, rouge à parements bleus, ne permet
pas d’identifier l’équipage auquel il appartient. Charles de
Condamy a quelques fois représenté les hommes de vènerie
de son propre équipage (Flavien, Daboval puis Fournier).
Les chiens dont ces derniers avaient la charge provenaient
du grand équipage de Max Thélu. Une partie fut vendue à
M. de Becquincourt.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 27 x 22 cm
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La danse du cake-walk
Cette œuvre s’inscrit dans un registre humoristique qu’appréciait particulièrement Condamy. L’image fait
référence à la danse inventée aux États-Unis par les populations noires et importée en Europe au début du
XXe siècle. En l’absence de leurs maîtres, les esclaves se moquaient de leurs attitudes précieuses. La danse
parvint jusqu’aux spectacles de music-hall ce qui la rendit populaire des deux côtés de l’Atlantique.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 32 x 49,5 cm
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Piqueur appuyant ses chiens
Même en l’absence de tout décor, l’authenticité
de la scène est rendue par le dynamisme des
trois protagonistes : le piqueur qui appuie la
meute, cape en main, sa monture, qui entame
un galop syncopé scrutant de l’œil le travail des
chiens qui, eux, surgissent depuis l’extérieur
du champ et suivent la voie avec application.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 98 x 60 cm
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L’abreuvoir
On retrouve dans cette composition très
simple l’humour léger de Charles de
Condamy qui décrit ici avec amusement
l’excellente cohabitation d’un cheval de
chasse et d’un chien courant.

Gouache signée en bas à droite
Dim : 72 x 50 cm
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Le passage du mail coach allant à la chasse et un valet de chien du Rallye Picardie avec son relai
Le mail coach était à l’origine destiné au transport du courrier. Par extension, le mot désignera ensuite
toute voiture tirée par quatre chevaux. Avant le triomphe de la voiture à moteur, ce moyen permettait
aux invités de rallier le rendez-vous où les attendaient la meute et les hommes de vènerie. Au premier
plan, le valet de chien se décoiffe respectueusement au passage de l’attelage.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite et datée 1881
Dim. 31 x 48 cm
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Le break attelé
L’un des veneurs allant au rendez-vous dans cette voiture à cheval est vêtu d’une pelisse, à savoir un manteau
doublé de fourrure. Avant 1914, de nombreux veneurs portaient ce vêtement très chaud avant et après la chasse ou
même durant le laisser-courre. Beaucoup de photographies, diffusées sous la forme de cartes postales, montrent
le duc de Chartres, Emile de La Besge, Henri Menier ou encore les frères Chézelles ainsi habillés.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 31,5 x 49 cm
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Paul Tavernier (1852-1943)
par Thierry de Hellouin de Ménibus

P aul Tavernier, mon arrière grand-père maternel est né à
Paris 5 place des Victoires, le 31 janvier 1852. À cette

époque, au centre de cette jolie place circulaire en haut d’une
belle colonne, Louis XIV caracole sur un cheval dont je me suis
toujours plu à penser qu’il fut probablement le premier modèle
du futur peintre animalier qu’il allait devenir.

Ce goût pour le dessin va se confirmer très vite. À 27 ans, il termine
ses études aux Beaux Arts de Paris dans l’atelier de Cabanel. Ce
maître de la couleur lui enseigne l’art de capter la lumière. Il vient
alors planter son chevalet à Barbizon où il va croiser à l’auberge
Ganne les derniers représentants des peintres de l’école des paysa-
gistes, J-F Millet, Diaz de la Pena… célèbres dans le monde entier.

C’est à cette époque que Paul Tavernier, homme sportif et bon
cavalier, va croiser l’Équipage Lebaudy qui découple en forêt de
Fontainebleau. Cette rencontre va être déterminante. Vers 1880
il achète en haut de la rue Royale la dernière maison en lisière
de la forêt, à deux pas du chenil de la Faisanderie, ce qui lui per-
met d’aller faire des croquis de ces chiens courants qu’il apprend
à connaître individuellement par leur nom et à les reconnaître
dans leur diversité de couleur et leur allure. Certains viennent
poser à l’atelier amenés par le valet de chiens de Lebaudy.

Homme de lettre érudit, concitoyen et ami de Paul Tavernier,
Aristide Marie s’exprime ainsi dans un écrit « La sylve 
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cynégétique et Paul Tavernier » : « Cavalier de race, il s’équipe
chaque jour pour sa promenade du matin et partage son temps
entre la forêt et l’atelier… Les jours de chasse, il rejoint l’équi-
page qu’il suit en artiste, sans la tunique du veneur, mais en
tenue civile de cavalier, observant les actions des chevaux et les
évolutions de la meute. Un lien indissoluble l’attache désormais
à sa forêt et à la vénerie. »

Sociétaire des Artistes français, il y exposera chaque année de
1876 à 1937 de nombreuses toiles dont beaucoup de scènes de
vènerie, son thème de prédilection. C’est dire l’extraordinaire
vitalité de cet homme qui aura exposé pendant 61 ans, la dernière
année il a 85 ans soit six ans seulement avant sa mort !

Doté d’une santé de fer, on dirait aujourd’hui qu’il avait une hy-
giène de vie remarquable. Hiver comme été il se faisait installer
au petit matin par son fidèle palefrenier Luce une cuvette d’eau
froide devant le box de sa jument Ukraine et, torse nu se frictionnait
vigoureusement au gant de crin « pour faire circuler le sang ».

Cette belle santé lui permit de survivre rien moins qu’à trois
chutes et trois fractures du crâne en l’espace de 12 ans ! La pre-
mière, la plus grave le laissa dans le coma pendant deux semaines
avec une fracture ouverte de la boîte crânienne, à la suite de quoi
il revint à lui, retrouva l’usage de la parole, remis sur pied en
trois mois il fut en selle au bout d’un an ! La deuxième en pleine
forêt Ukraine butte sur une racine, tombe et l’entraîne dans sa
chute en roulant sur lui. Il se relève et parvient à rentrer rue
Royale par ses propres moyens. La troisième fut une mauvaise
chute de vélo en ville, moyen de locomotion qu’il utilisait pour
aller à ses occupations municipales. Il avait passé les 80 ans. 

Je cite à nouveau Aristide Marie dans un hommage rendu à son
ami : « J’admire ce vigoureux équilibre et cette jeunesse, car le

mot vieillard n’a pas de sens à l’égard de Paul Tavernier. L’art
de peindre, sans doute pratiqué avec amour est un tonique de
longue vie. »

L’amour de la nature, des chiens et des chevaux va permettre à
Paul Tavernier de s’accomplir en tant qu’artiste à travers cet art
de la vènerie qui le comble. Homme de tradition il trouve dans
les valeurs éthiques de la vènerie un support prêt à s’accorder
parfaitement à l’expression de son art. 

Un véritable talent est né, reconnu non seulement en France mais
aussi à l’étranger, en particulier en Amérique du nord où il entrera
en relation avec une galerie à New-York, ainsi qu’en Amérique
du sud où un certain nombre de ses tableaux circulent toujours
aujourd’hui, soit dans des ventes aux enchères (Hôtel des ventes
de Buenos Aires le 29 novembre 2007 un grand tableau de 
2,32 m par 1,48 m a atteint une cote de 25 000 US $) soit sur le
site de notre Association (www.paul-tavernier.com) lequel reçoit
de nombreuses visites et demandes des quatre coins du monde.

Écoutons à nouveau Aristide Marie lequel nous donne à voir les
scènes de chasse que Tavernier peint. « Voici d’abord au jour le-
vant, dans un paysage d’aurore, un piqueux découplant deux li-
miers pour la reconnaissance du terrain, puis s’assemblent sur
un rond-point ou un carrefour découvert, les acteurs du drame,
dans le cérémonial du rendez-vous et du rapport. L’action se dé-
duit ensuite du lancer à l’hallali, tantôt par les verdeurs nouvelles
du taillis, tantôt par les feuillées automnales ou les grisailles re-
haussées de tons roux de l’hiver… »

Mais celui qui en parle le mieux c’est lui, l’artiste à travers le
livre de l’Équipage Lebaudy qu’il tient parfois. Laisser-courre
du 28 avril 1909 : « La Rosalie sonnée après 5 heures de chasse
vers 6 h du soir. Le coup d’œil était ravissant de ces habits
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rouges au milieu de la verdure si tendre. Parti en retard, j’ai
trouvé la meute hardée au point de vue du camp de Chailly un
peu à gauche du plateau. Il y avait plusieurs jolis tableaux à faire :
les hardes de chiens impatients d’être découplés se détachaient
sur les horizons infinis des cimes d’arbres, sans que leurs
groupes fussent écrasés par la grandeur des fonds. Les têtes des
premiers chênes et d’un ou deux sapins formaient un second plan
d’un dessin et d’une valeur très heureux. Le rouge du valet de
chiens debout attentif à ce qui se passait en bas pour le rapproché,
faisait merveille avec des tons un peu laqueux. »

Je ne saurais terminer ce tableau (si j’ose dire) de mon arrière
grand-père sans évoquer les qualités de l’Homme qu’il fut. Tou-
jours à l’action, au service de sa ville de Fontainebleau en sa qua-
lité de conseiller municipal, création du Golf, réhabilitation de
l’hippodrome de la Solle, création des Amis de la Forêt, des Amis
de Fontainebleau… bref il était partout. D’une extrême courtoisie
et d’un grand sens de l’humour il recevait tout le monde dans son
atelier de la rue Royale, toujours élégant tel qu’on le voit sur pho-
tos, chemise à col cassé gilet et cravate de rigueur. Son éthique
personnelle rejoignait celle consacrée à la nature, à la vènerie et
à la peinture. Un « honnête homme » en sorte.
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En défaut à Fontainebleau sur les hauteurs du Long Boyau
L’Équipage de Bois Boudran, certainement représenté ici, fut fondé par la famille Greffulhe. Il
chassa à différentes époques en forêt de Fontainebleau dont il devint l’un des locataires en 1880
pour y chasser le sanglier puis le cerf jusqu’en 1912, année où l’équipage mis bas.

Toile 
Dim. 80 x 123 cm
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Découpler de Louis XV en forêt de Fontainebleau : bat-l’eau, dernier combat 
Paul Tavernier affectionne le thème des laisser-courre en tenue Louis XV, sujet souvent
demandé. Les deux dames dans le petit coupé en velours rouge suivaient régulièrement à
cette époque les chasses de l’Équipage Lebaudy.

Toile 
Dim. 95 x 130 cm
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Louis XV à la chasse
Il s’agit de l’esquisse préparatoire au quart du grand tableau peint
à l’huile sur toile marouflée au mur du foyer faisant face à l’entrée
du Théâtre Municipal de Fontainebleau.

Pastel et gouache
Dim. 120 x 105 cm

Bien-Aller
Très bonne cavalière, Madeleine Tavernier, la fille du peintre suit
les chasses Lebaudy en amazone. Elle galope au côté du piqueur
lequel semble sonner ici un bien-aller à la cadence du galop de
son cheval comme il se doit.

Toile 
Dim. 85 x 68 cm
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Impatience
Le thème du relai est cher à Paul Tavernier tant il lui donne l’occasion
de travailler le mouvement et la morphologie des chiens. Dessin puissant
servant de support au peintre.

Huile sur toile (rapatriée du Canada) 
Dim. 36 x 53 cm
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Valet de chiens au découpler
Le geste du valet de chiens libérant l’animal de son lien a été plusieurs fois traité par
l’artiste. On le retrouvera dans d’autres compositions. Ce pastel au dessin très vif pourrait
être l’esquisse d’une commande d’une autre composition.

Pastel sur carotide 
Dim. 68 x 91 cm
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En attente
Cette charmante aquarelle a été donnée par Paul Tavernier à son ami architecte Jules Viatte,
autre bellifontain avec lequel il aimait travailler dans son atelier 38, rue Royale, l’architecte
étant lui-même dessinateur.

Aquarelle 
Dim. 49 x 65 cm
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Rosalie vers les 3 Pignons à Fontainebleau
Belle composition dans une jolie lumière de fin d’après-midi. Ce très beau tableau est resté dans
la famille. Il a été longtemps dans la salle à manger de Paul Tavernier dans la maison du boulevard
A. Maginot à Fontainebleau qu’il avait fait construire pour sa mère.

Toile
Dim. 87 x 152 cm
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Vautrait au ferme, Gorges d’Apremont à Fontainebleau
Zone de la forêt particulièrement difficile d’accès. Paul Tavernier travaille
cette étude de retour à l’atelier d’après des croquis faits sur place et rapportés
sous son quartier de selle.

Huile sur bois 
Dim. 32 x 44 cm
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Remise à la voie, relai
Ce jeune valet de chiens de l’Équipage Lebaudy est reconnaissable car souvent présent
dans les compositions de l’artiste. Le piqueur au fond en haut va relancer.

Toile
Dim. 32 x 40 cm
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Georges Busson (1859-1933)

par Eric Angot

G eorges Busson, artiste reconnu de son vivant, n’est le
sujet d’aucune monographie. Il fut pourtant président de

la Société des Peintres de chasse et de vènerie, vice-président des
peintres de chevaux et membre de la Société des Artistes français. 

En 1667, selon le vœu de Louis XIV, chaque année l’Académie
Royale organise une exposition de ses membres au Louvre. Les
peintres animaliers y sont naturellement présents, la chasse est
un sujet central. La Société des Artistes français, héritière directe
de ce Salon créé par Colbert pour le Roi, a traversé toutes les
époques : royauté, empires, révolutions, guerres, entraînant dans
son sillage les plus grands noms d’artistes qui ont marqué ces
derniers siècles. Delacroix, Ingres, Manet, Rodin, Bartholdi,
Claudel, Dufy, Picabia entre autres, furent des sociétaires. En
1881, elle prend son nom actuel de Société des Artistes français.
L’État lui délègue le soin d’organiser une exposition annuelle des
Beaux-Arts et la charge de s’administrer elle-même. Le Salon a
toujours lieu aujourd’hui, il se tient à Paris au Grand Palais.
Georges Busson est indéniablement un artiste très impliqué dans
les milieux artistiques de son époque.

Né à Paris en 1859, fils de Charles Busson, artiste proche de
l’École de Barbizon, qui encouragea la vocation de son fils pour
la peinture, Évariste Luminais fut son premier maître. Pendant
près de quarante ans, Luminais séjournera au « pays des mille
étangs », la Brenne, dans le Berry, où il avait établi son atelier
d’été au village de Douadic. Son goût de la nature et sa passion
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de la chasse vont s’illustrer dans ses toiles « berrichonnes » aux
titres évocateurs : L’Hallali, souvenirs de chasse en Brenne.

Georges Busson pratique la vènerie de façon assidue, mais avant
tout il aime le cheval dans ce qu’il a de spectaculaire, soignant
sa musculature et surtout son expression dans toutes les disci-
plines : chasse à courre, attelage, guerre ou encore scènes de
course. Profondément influencé par sa passion, il devient un spé-
cialiste du genre, comme l’attestent ses envois aux salons des
artistes de 1884 à 1925. La chasse au sanglier est son modèle de
prédilection.

Scrupuleux de la mise en scène, il compose son dessin comme
une pièce de théâtre, avec un décor et des acteurs, toujours épris
d’un grand réalisme et doué du coup d’œil du spécialiste. Le
peintre privilégie la justesse du trait et l’expression plutôt que
le choix d’un équipage précis : la couleur des tenues change
selon son bon vouloir. 
Souvent humoristiques, ces scènes extériorisent la gaité, l’élé-
gance du mouvement comme l’expression. Durant la Première
Guerre mondiale, il croqua souvent des scènes équestres mili-
taires prises sur le vif : artillerie montée, chasseur à cheval ou
cuirassier. 

Il reçoit la médaille de troisième classe en 1887, puis en 1889 et
1900, la médaille d’argent à l’Exposition universelle. Il meurt
en 1933 à Versailles, laissant derrière lui une production abon-
dante, et la réputation d’un peintre d’excellence auprès de ses
amis artistes animaliers. Aujourd’hui encore, Busson a une so-
lide notoriété notamment auprès des veneurs mais aussi auprès
de tous les amateurs d’art animalier.

Il serait injuste de ne pas évoquer le travail de sculpteur de
Georges Busson. Ce n’est pas sa technique préférée, mais ses

œuvres ont une vérité et une spontanéité très supérieure à celle
de beaucoup d’artistes. Quelques rares exemplaires sont connus
en bronze ou en plâtre, mais sa technique préférée reste l’aqua-
relle et la gouache, dont il a une parfaite maîtrise. On connaît de
lui surtout des sculptures de chiens de meute, toujours d’une
grande expression et d’une grande justesse, et qui malheureu-
sement ont été très peu diffusées et restent des sujets rares. Cette
passion pour la sculpture, il la tient très certainement de son ami
et élève Gaston d’Illiers, avec qui il travailla, chassa et monta à
cheval, durant de nombreuses années, pour aboutir à une œuvre
commune exceptionnelle : Le bat-l’eau, chasse sous Louis XV
en biscuit de Sèvres. 

Les œuvres de d’Illiers sont, elles aussi, exposées chaque année
de 1890 à 1930 au Salon des Artistes français. Ils exposèrent en-
semble dans de nombreux salons spécialisés de l’époque, à la
Société Canine, aux Artistes Animaliers et surtout au Concours
Hippique, où pendant trente ans il présenta de très nombreuses
œuvres. 

Dans toute son œuvre peinte et sculptée, on retrouve chez 
Busson la juste attitude, privilégiant le réalisme et l’attitude na-
turelle avec toujours beaucoup d’élégance et de finesse. Rares
sont les peintres capables de retranscrire en relief, ce qu’ils of-
frent sur le papier, Georges Busson maîtrise le dessin, la peinture
à l’huile et la sculpture, avec beaucoup de légèreté et de justesse,
c’est un artiste accompli et un témoin amusé de son époque. 
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Toile signée en bas à droite
Dim. 79 x 107 cm

Ferme de sanglier
Dans ce tableau, Georges Busson déploie tout son art pour y exprimer la force et la violence
de la scène : le sanglier chargeant les chiens, la monture du piqueur. Tel un cheval de corrida,
il est prêt à bondir, regardant du coin de l’œil le sanglier qui risque de le charger.
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Aquarelle gouachée signée en bas à gauche
Dim. 52,5 x 75 cm

Retour de chasse devant l’auberge du Tourne Bride
Dans cette scène d’après-chasse, de vigoureux et solides chevaux entraînent derrière eux un équipage
quelque peu abattu. Les chiens, aux origines saintongeoises, oreilles basses et pas lourd, rejoignent
péniblement le chenil. Sur la triste mine des veneurs, qui ont trouvé place sur le toit de la voiture
attelée, se lisent déception et lassitude. Peu de temps auparavant, l’air triste de La Retraite manquée a
certainement résonné aux fonds des bois tandis que l’animal de chasse s’apprêtait à dormir en forêt.
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La prise
L’animal pris ici par l’équipage semble être une biche. De nos jours, cet animal n’est plus chassé à
courre mais il le fut jadis par de grands équipages. Ainsi, en 1880, l’Équipage du Lude chasse
presque tous les animaux, dont la biche. En 1897, en fin de saison, le célèbre Pau Hunt, monté à
l’anglaise, chasse quelques biches de boîte venues de la forêt de Compiègne. Sous l’Ancien Régime,
les souverains prennent régulièrement des biches, si bien que cet animal possède sa propre fanfare.

Huile sur toile signée et datée 1890 en bas à gauche
Dim. 35 x 50 cm
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Le départ à la brisée
Le départ à la brisée est l’exemple type des œuvres que Georges Busson dessine. Une scène très
construite : élégance, justesse, chiens, chevaux, maîtres et piqueurs, tous sont là. Les tenues rouges
à parements bleus ont toujours sa préférence, par leur côté plus spectaculaire.

Aquarelle gouachée signée en bas à gauche
Dim. 25 x 39 cm
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Halte dans une auberge lors d'un retour de chasse sous la neige
Très belle huile où, comme à son habitude, Georges Busson peint une scène qu'il a surement vécu, les détails sont fort
précis et criants de vérité, les chiens fatigués, les veneurs transis de froid, col relevé, les chevaux oreilles basses, etc.

Huile sur toile signée en bas à gauche
Dim. 50 x 61 cm
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Poitevin
Cette aquarelle a servi d’illustration pour le
standard des chiens d’ordre édité par la Société
de Vènerie en 1930. Au total, Georges Busson
réalisa 23 planches de ce type.

Aquarelle gouachée signée en bas à gauche
Dim. 18 x 24 cm

Bagarre de chiens au chenil
Cette huile - qui par certains aspects rappelle les
représentations du chenil impérial de Napoléon
III par Jadin - dénote la capacité d’observation
du peintre. Tandis qu’un mâle prend le dessus
sur l’un de ses congénères, réaffirmant ainsi la
hiérarchie au sein de la meute, les autres chiens
observent l’escarmouche avec curiosité. Bientôt,
un valet de chiens interviendra pour calmer les
esprits.

Huile sur toile signée en bas à droite
Dim. 53 x 63 cm
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Le départ du rendez vous
Cette scène se passe probablement au Vautrait Bertin, en Normandie. Jacques et André Bertin montent
leur équipage en 1898. André le remonte après-guerre en 1920. Au début, les chiens étaient ceux de l’ancien
Vautrait de Villechétive (origine Servant) puis, vers 1908, on fit venir des chiens de sang Chambray. Ce
vautrait, de grande tenue, prit mille soixante sangliers. Ils étaient servis à la lance.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 33 x 49 cm
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Ferme roulant de sanglier (pages 118 et 119)
Le vautrait ici représenté est peut-être celui de M. de La Guibourgère, que Georges Busson a peint en
d’autres circonstances. Plus vraisemblablement, il ne s’agit ici d’aucun équipage en particulier. La
représentation de la vènerie du sanglier a la faveur du peintre car celle-ci lui permet de mettre en scène
des chevaux particulièrement expressifs quand ces derniers sont les témoins de fermes animés.

Le passage du gué
Cette scène qui mêle veneurs à cheval et voiture attelée permet à Busson de représenter
pas moins de six chevaux dans différentes attitudes. Certains d’entre-eux lèvent haut
la patte pour franchir la rivière et le peintre illustre avec minutie chaque muscle. En
arrière plan, quelques chiens de meute, moins téméraires que les autres, franchissent
l’obstacle en utilisant un pont de bois bienvenu.

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 25 x 39 cm

Aquarelle gouachée signée en bas à droite
Dim. 25 x 39 cm
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Pierre de La Verteville (1874-1935)

par Christian(II) de La Verteville

P ierre Millon de La Verteville (1874-1935) est un peintre de
vènerie qui appartient à la génération de la Belle Époque.

Il est né à Copenhague où résident alors ses parents. Son père, 
Ernest, est diplomate. Sa mère est née Jeanne de La Motte Saint-
Pierre. En France, sa famille vit en Touraine dans la propriété pa-
triarcale de Razay, près Ceré-la-Ronde (Indre-et-Loire), toute
proche de Montpoupon, base familiale des La Motte Saint-Pierre
et qui va devenir un haut lieu de vènerie.

Manifestant très jeune des dispositions pour le dessin, Pierre
prend quelques conseils auprès d’Édouard Detaille. Son style,
très écrit, restera marqué par cette influence. Sorti de Saint Cyr
en 1896, (promotion Tsar Alexandre III), il est successivement
affecté à Lyon, Lure, Limoges, Tours. Il dessine alors les joies et
les peines des manœuvres militaires, les imprévus des parcours
de cross, des concours hippiques, de l’équitation de manège. Il
produit également à cette époque de nombreuses caricatures re-
présentant ses maîtres ou ses camarades.

De Razay ou de Tours, Pierre suit assidûment les chasses de cerf
ou de chevreuil du jeune Équipage de Montpoupon, dirigé par
son oncle Émile de La Motte Saint-Pierre (1838-1912). Il associe
immédiatement son talent de peintre à son goût prononcé pour
la vènerie. Sa carrière d’officier de cavalerie lui laisse assez de
disponibilité pour pratiquer ces deux activités de façon signifi-
cative. En 1899, il expose au Salon des Amateurs et à l’Exposition
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des Chiens, puis il exposera régulièrement au Salon des Peintres
de Chasse et chez Legoupy à Paris. 

En 1903, il épouse Marie Daru, descendante des ministres d’Empire
Daru, Champagny et Magne. Pierre sert au 8e Cuirassiers de
Tours. Le ménage s’installe 89bis, boulevard Heurteloup, puis
habitera 118, boulevard Béranger. Pierre et Marie auront cinq
enfants.

À partir de 1905, Pierre suit régulièrement les chasses de lièvre
du Rallye Baudry que vient de créer son beau-frère Victor Reille
pour ses fils Karl et Guillaume. Il suit aussi le Vautrait de Mesnes
qui lui inspire de belles aquarelles.

C’est à cette époque que le jeune Karl Reille prend de son oncle
Pierre de La Verteville (sa mère est la sœur de Pierre) des conseils
sur la façon de faire galoper un cheval, un chien ou un chevreuil
sur le papier. L’oncle et le neveu travaillent dans une grande af-
finité artistique. Ils traitent souvent les mêmes sujets dans un style
identique ; ils établissent des comptes rendus de chasse illustrés
communs, et produisent en 1906 un ensemble de portraits et ca-
ricatures des acteurs de La Vénerie de Montpoupon.

Pierre de La Verteville a consigné dans son Livre de Vénerie le
souvenir de ses journées de chasse. Ce fut le prétexte à un su-
perbe travail d’illustration. Chaque page de ce livre raconte,
comme en sautant de cheval, les circonstances d’un jour de
chasse. On y retrouve le charme et l’ambiance de cette époque
avec son heureuse convivialité. Nombreux sont ses tableaux qui
naissent d’un premier croquis réalisé pour ce livre.
Un autre de ses livres, Les Équipages de France, inspire à Karl
Reille la réalisation de sa propre Vénerie Française Contemporaine
parue en 1914, lui apportant un schéma préparatoire et de nom-
breuses esquisses.

La guerre de 1914 met fin à cette période heureuse. En 1918,
Pierre de La Verteville reprend sa vie tourangelle, mais reste très
éprouvé par le gazage qu’il a subi dans les tranchées des Vosges.
Il travaille alors à un important recueil de dessins décrivant ses
années passées au Front. Il dessine aussi la côte vendéenne où il
séjourne chaque été.

En 1932, la propriété de Razay est vendue. Pierre et sa famille
s’installent au Grand Biard, contigu des bois de Montpoupon. Il
continue à suivre les chasses des équipages voisins et guide son
fils Jean de La Verteville dans sa vocation précoce de peintre.

Pierre de La Verteville s’éteint à Tours en 1935. Il laisse une
œuvre importante, caractérisée par un dessin très vigoureux, une
mise en page suggestive, une maîtrise de l’aquarelle et une réelle
expressivité dans l’évocation des scènes de vènerie, toujours do-
tées d’un allant très convaincant. Ses œuvres, souvent datées,
sont signées M.V., P.V. ou Verteville.

Par sa postérité artistique, il tient la place d’un chef de file d’une
école de peinture de vènerie qui comptera parmi ses continuateurs,
chacun avec sa spécificité propre, Karl Reille (1886-1974), son
fils Jean de La Verteville (1919-1940), son petit-fils Christian
(II) de La Verteville (né en 1949).

Crayon de couleur
Dim. 16 x 20 cm

Autoportrait, 1912
Pierre de La Verteville
monte son cheval
d’armes Godwin.
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Extrait du Livre de Vénerie
Hallali au carrefour des Princes, forêt de Saint-Aignan,
13 novembre 1902.

Aquarelle et plume
Dim. 14 x 19 cm
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Équipage de Montpoupon, hallali sur les toits de Lussault, 22 octobre 1902
Cet épisode resté célèbre dans les annales de l’équipage a été traité plusieurs fois sous divers aspects par Pierre de La Verteville. Le compte-rendu de cette chasse
est écrit de sa main au dos du tableau.
Lundi 22 décembre 1902, forêt de Montrichard
Attaqué auprès de la route de Vallières sur un animal seul de La Futaie. Découplé dans l’enceinte d’attaque où l’animal (3ème tête) se fait battre quelque temps
avant de prendre son parti pour la forêt d’Amboise pour laquelle il débûche par la Haute Borne. Traverse le grand étang de Jumeaux, toute la forêt de bout en
bout le long de l’allée de Jumeaux, passe à la Croix du maître, saute la route de Saint-Martin-le-Beau à Amboise, passe aux ajoncs de Saint-Martin-le-Beau, aux
3 Coteaux, revient aux ajoncs de Saint-Martin-le-Beau où il est relancé, débûche hallali courant par les ravins sur la Loire et vient faire son hallali sur les toits
des maisons de Lussault à 4 lieues de Tours. En tombant du haut d’un toit, le cerf s’est cassé au ras le bois gauche.
Honneurs à Mme Binney

Aquarelle et plume
Dim. 24 x 31,5 cm
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Équipage de La Croix, 1907
(Illustrations pour le livre autographe Les Équipages de France)
Cet équipage, monté en 1886, chassait essentiellement en forêt d’Amboise.
Gaston de Lauverjat, maître d’équipage, avait MM. Lefebvre et Collinet
pour associés. Ils sont ici tous trois représentés. Les chiens étaient marqués
d’une croix reprenant le singulier motif du bouton de l’équipage.

Aquarelle
Dim. 19 x 24 cm

Chasse du 12 octobre 1907, hallali au Moulin Gauthier
(Extrait du Livre de Vènerie de l’Équipage de Montpoupon)
Bernard de La Motte Saint-Pierre prend le fouet de l’Équipage de Montpoupon en
1907. L’équipage connaît alors de très brillantes saisons et ce jusqu’à la Première
Guerre mondiale. Pierre de La Verteville tient les livres de chasses à cette époque.

Aquarelle
Dim. 19 x 24 cm
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Équipage de Montpoupon et de Lauverjat
Les deux équipages découplaient souvent ensemble en forêt d’Amboise. Monsieur de Lauverjat avait contribué
à la restauration de la pagode de Chanteloup qui domine la forêt d’Amboise. Il meurt en 1913. Le fouet est
alors repris par Maurice de Waldner.

Aquarelle 
Dim. 24 x 32 cm
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Rallye Persac
Émile de La Besge (1812-1905) est l’un des plus célèbres veneurs de loup. Au cours de sa vie, il en pris plus de
700 et les exploits de sa meute ont été racontés dans des Souvenirs et Récits de chasse plusieurs fois réédités. On
voit ici Monsieur de La Besge qui s’apprête à servir un grand loup à la carabine.

Crayon sur papier 
Dim. 20 x 31 cm
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Hallali courant au Vautrait de Mesnes
Ce vautrait était dirigé par l’Anglais Charles Barton. Certains de ses chiens étaient des métis de loup, avant que
Mr. Barton ne remplace la meute par des Anglais venus du Vautrait d’Houville. Les chiens étaient marqués avec
des chiffres et non des lettres comme d’ordinaire.

Aquarelle et crayon et couleurs
Dim. 43 x 55 cm
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Vautrait de Mesnes
Cet équipage est la suite du Vautrait de Montrésor qui appartenait à Monsieur Branicki, intime de Napoléon III,
puis à Monsieur Raoul-Duval, régent de la Banque de France. L’équipage est ici représenté quittant le chenil de
Bellevue, près La Ronde, à l’époque où Monsieur Barton avait repris le fouet.

Aquarelle et plume
Dim. 13 x 19 cm
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Rallye Baudry, 1907
Durant les deux dernières années du Rallye Baudry, avant la Première Guerre mondiale, Karl et Guillaume,
fils de Victor, mènent les chasses dans les environs du château de Baudry. L’équipage, monté pour chasser
dans la voie du lièvre, finit par prendre quelques chevreuils en fin de saison. Sont ici représentés Renée et
Karl Reille, Mme Henraux, le garde Arbeau et Guillaume Reille.

Aquarelle et plume
Dim. 19 x 24 cm
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Équipage de Montpoupon, chiens en défaut sous la digue d’un étang
L’Équipage de Montpoupon a d’abord été une société regroupant de nombreux veneurs. Il chasse d’abord dans la
voie du chevreuil puis dans celle du cerf (et du chevreuil) à partir de 1885. La Société est dissoute en 1900 et
Émile de La Motte Saint-Pierre demeure seul à la direction de l’équipage jusqu’en 1907.

Aquarelle et plume
Dim. 22,5 x 29 cm
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Équipage de Montpoupon, départ pour la chasse
Le chenil était installé au château jusqu’en 1910. Une épidémie s’y
déclara et les chiens, une fois soignés, furent déplacés à Beauvoir, dans
de vastes locaux, plus commodes, et comportant des cases séparées
pour éviter de nouvelles contaminations au sein de la meute.

Aquarelle 
Dim. 10 x 18 cm

Rallye Baudry, les futaies de Neptune
Le Rallye Baudry, monté par Victor Reille, est l’ancêtre du célèbre Rallye Gaîment,
fondé en 1922 par le peintre chasseur Karl Reille. On voit sur cette aquarelle le
lièvre se dérobant dans le dos du cavalier et le coup d’œil facétieux de l’artiste.

Aquarelle 
Dim. 14 x 24 cm
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Karl Reille (1886-1975)

par Antoine Reille

N é en 1886, Karl Reille n’a jamais eu de professeur de pein-
ture. Il a appris à dessiner avec son père, Victor Reille, et

son oncle maternel, Pierre de La Verteville. Parmi ses ascendants,
on compte également quelques artistes. Son grand-père, Gustave,
a laissé quelques dessins, surtout inspirés de ses voyages en 
Orient, mais ce sont surtout les œuvres de sa grand-mère, Anna
Masséna, qui sont aujourd’hui recherchées : elle peignait
paysages, fleurs et femmes en costume, que l’on retrouve dans
les dessins de Victor, et dans les premières peintures de Karl.
Mais, sans doute sous l’influence, cette fois, de son oncle maternel,
il s’attache très tôt à croquer chiens, chevaux et scènes de chasse :
ces croquis constituent une bonne partie de l’album de dessins
de lui que Victor avait commencé à conserver dès que son fils
eût cinq ans !

Dès l’âge de sept ans, les portraits de chiens qu’il réalise permettent
parfaitement d’identifier les races qui ont servi de modèle.

À partir de neuf ans, il commence à utiliser l’encre de Chine :
jusqu’à la guerre de 14, la plupart de ses œuvres seront des encres
rehaussées d’aquarelle. C’est sous cette forme qu’il a laissé de
charmants croquis de ses voyages en Angleterre et en Irlande ef-
fectués en 1904 et 1905, et qu’il illustre, à partir de 1899, les re-
lations des chasses auxquelles il participe régulièrement. C’est
ainsi qu’il réalise, de 1905 à 1913, à l’intention de son père, le
Livre des chasses du Rallye Baudry.

Portrait
Portrait de Karl Reille réalisé à l’huile en 1947
par son ami André Marchand. Il est représenté
sous ses traits de l’époque, portant la tenue du
Rallye Gaîment qu’il avait dirigé avec Jean de
Lauriston, mais qui avait démonté en 1936.

Huile
Dim. 12 x 22 cm
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Le dessin à l’encre rehaussé d’aquarelle reste aussi le moyen
d’illustration utilisé pour le premier livre publié de son vivant,
en 1914 : c’est la Vénerie française contemporaine, important
recueil décrivant quelques 218 équipages chassant en France au
début du XXe siècle.

Avant la Première Guerre mondiale, l’artiste inaugure aussi un
nouveau genre : le dessin satyrique. Il suit alors l’influence du
célèbre dessinateur humoristique Sem, qui fréquentera d’ailleurs
Baudry, au moins entre les deux guerres : Karl signe certaines
de ses caricatures sous le pseudonyme de « Japhet II », par al-
lusion au troisième fils de Noë, frère cadet de Sem. Il collabore
encore, dans ce domaine, avec son oncle Pierre de La Verteville :
les deux compères commencent par reproduire leurs croquis de
terrain (portraits, scènes de chasse) sur des calques qu’ils
échangent entre eux, chacun se réservant de faire une ou
plusieurs versions définitives dont les couleurs ou les détails dif-
fèrent quelque peu : on retrouve ainsi des caricatures presqu’iden-
tiques à Baudry, dans les collections personnelles de Karl, dans
les archives de Montpoupon où sévissait Pierre, ou chez des amis
de l’un et de l’autre. Nombre de veneurs et de personnages de
la haute société parisienne ont ainsi été croqués dans un style
que Karl continuera à utiliser jusque dans les années 30.

La Grande Guerre impose à Karl un intermède dans son activité :
de sa captivité en Bavière, il ne rapporte qu’une série de croquis
au crayon (sans doute le seul outil dont il pouvait disposer
facilement) : il en tirera quelques gravures à son retour.

Victor étant mort en 1917, Karl reprend Baudry en 1919. Il con-
tinue à y développer son art, et commence à vendre certaines de
ses œuvres, par l’intermédiaire de la Galerie Lecaplain, à Paris,
ou directement à des amis. Il diversifie alors son style : c’est
ainsi que, dès 1921, il commence à réaliser des huiles. La première

répertoriée est un portrait de la dernière chienne du Rallye
Baudry. La descendance d’Hélice et les autres chiens qui étaient
à l’époque à Baudry seront répertoriés au titre du Rallye 
Gaîment, que Karl allait créer avec le baron Jean de Lauriston,
et qui allait inspirer de nombreuses œuvres à l’artiste entre les
deux guerres.

Karl a toujours affirmé qu’il n’avait pas de maître en matière de
peinture. Mais il collectionne originaux ou reproductions de
grands peintres de chasse et de sport. Parmi ses artistes favoris,
on peut citer Princeteau et son élève Toulouse-Lautrec, Alfred
de Dreux, Eugène Lamy, André Marchand, Roger Reboussin. Il
n’aimait guère les chevaux de Degas, mais il affectionnait par-
ticulièrement les œuvres du baron Finot. Il était d’ailleurs très
fier de produire des aquarelles miniatures dans le style de ce
dernier.

Toujours pendant l’entre-deux-guerres, son talent étant de plus
en plus reconnu, il reçoit aussi des commandes commerciales :
affiches et programmes de manifestations hippiques, de salons
canins, de fêtes de vènerie...

En 1925, il illustre le premier ouvrage qu’il n’ait pas écrit lui-
même : il s’agit de Saint-Hubert et les dames, de J. de Chaudenay,
et, l’année suivante, les Contes de vénerie de R. de Martimprey
(Le Goupil). En 1927, il illustre les Chasses du marquis de
Chambray, un ouvrage de Maurice de Gasté.

La réputation de Karl Reille franchit la Manche, et, en 1936, il
fournit sept peintures de chiens courants à son ami Sir Buchanan
Jardine, pour un ouvrage général sur les chiens de chasse du
monde, qui sera publié en 1937 par Butler & Terner (Frome &
London), sous le titre Hounds of the World.
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Diverses revues et associations le mettent également à contri-
bution en France, tel le Saint-Hubert-Club de France, pour lequel
il réalise quelques couvertures et illustrations, tant sur la vènerie
que sur la chasse à tir. Mais c’est surtout la Société des agriculteurs
de France qui le sollicite pour réaliser des cartes de vœux, ainsi
que les couvertures de sa revue mensuelle, à partir de 1935. En
1937, il participe largement à l’organisation de la participation
de la France à l’exposition internationale de la chasse à Berlin :
il en rapportera entre autres une célèbre gouache dont il tirera
par la suite une gravure largement diffusée.

En 1938, il dessine encore une amusante affiche pour annoncer
une présentation de vènerie au Jardin d’Acclimatation de Paris...
Puis, c’est la guerre.

Lors de sa libération, en 1941, il passe la période précédant sa
démobilisation en région lyonnaise, dans ce qui était alors la
« zone libre ». Il la parcourt en tous sens, et en rapporte de nom-
breux croquis, dont il tirera ultérieurement gouaches et
aquarelles.

Dès son retour en Touraine, en avril de la même année, il s’at-
taque à l’illustration d’un ouvrage du marquis de Foudras sur les
Gentilshommes chasseurs. Toujours poussé par le souci de pré-
cision, il tente de réunir des documents sur les sites de Bourgogne
et de Lorraine où se déroulent les chasses mentionnées, ce qui
n’était guère facile, compte tenu de l’irrégularité du courrier sous
l’Occupation. L’ouvrage sort néanmoins en 1943 chez Crépin-
Leblond.

La fin de la guerre est pour lui une période d’intense production :
quelque peu cloîtré du fait des évènements, et dans l’impossi-
bilité de chasser, il s’occupe en peignant. Malgré la conjoncture,
il vend de nombreux tableaux à cette époque, notamment par

l’intermédiaire de diverses galeries. C’est aussi pendant la fin
des hostilités qu’il réalise dix charmantes gouaches pour illustrer
les Anciens souvenirs de vénerie, un ouvrage publié par Paul
Petit en 1914. La version illustrée n’a à ce jour pas été publiée.

À cette époque, il s’aperçoit que les couleurs de nombre de ses
premières aquarelles sont passées, surtout si les œuvres ont été
exposées dans des endroits bien éclairés : c’est donc à l’huile
qu’il décide de réaliser ses commandes les plus importantes, sans
pour autant abandonner la gouache et l’aquarelle. Il avait ainsi
l’habitude, lorsqu’il recevait un faire-part de mariage, d’en dé-
couper la page blanche, d’y coucher une aquarelle et de la ren-
voyer en guise de cadeau ! Ce type d’œuvres, tout comme les
nombreuses aquarelles qu’il a pu réaliser pour des ventes de
charité ou d’autres œuvres (en général à la demande de son
épouse), ne sont pas répertoriées, alors qu’il tenait un registre
précis de toutes ses ventes. Il est donc parfaitement impossible
de faire une estimation globale de l’œuvre de Karl Reille.

Toujours est-il que c’est surtout après la Seconde Guerre mon-
diale qu’il réalise des huiles de taille très importantes, telles que
trumeaux, paravents, panneaux décoratifs... sur commande ou
pour l’agrément de sa demeure. Il diversifie également le support
de ses peintures : c’est ainsi que quelques services de table, accom-
pagnés de tasses à thé et à café, sont décorés de scènes de chasse
par ses soins, à l’intention du faïencier Raynaud, à Limoges.

Pour la célèbre maison Hermès, il dessine un certain nombre de
foulards, avec des motifs de chiens, de chasse, de courses hip-
piques ou d’animaux. Il continue aussi à illustrer de nombreux
ouvrages et magazines : la Revue hippique parmi les magazines,
et, parmi les livres, les Propos de chasse dans les landes de
Gascogne, de Henri de Lacaze (O. Perrin), Souvenirs et récits
de chasse d’Émile de la Besge (O. Perrin), Les hommes des bois
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de R. d’Osmond (E. Hazan), Souvenirs d’un gentilhomme cam-
pagnard de R. de Fleurieu (O. Perrin), Madame Hallali du mar-
quis de Foudras (Crépin-Leblond), La chasse à courre de H. de
Vibraye (La bonne Compagnie), Parlons vénerie de F. Riant,
Roquemaure de W.A. Prestre (La Baconnière), Pauvre défunt M.
le curé de Chapaize de Foudras (Crépin-Leblond). Et, de 1955
à 1964, il illustre abondamment la revue de la Société de Vénerie
qui paraît à cette époque avec en couverture une gouache de lui
représentant un bat-l’eau de l’Équipage des princes de Condé.

À cette époque, il illustre souvent le livre des chasses du Rallye
Bonnelles dont il a été fait bouton d’honneur. Au « débotté », en
descendant de cheval, il y exécute de petits dessins, parfois avec un
simple stylo-bille, avec une précision et une rapidité qui étonnent
tout le monde. Parmi ses clients réguliers, il compte d’ailleurs

deux boutons bien connus du Rallye Bonnelles, les acteurs
Georges Marchal et Dany Robin. 

Si la mort de son fils Claude, en 1963, puis celle de son épouse
en 1970 l’affectent profondément, il n’en continue pas moins à
peindre intensément. Et c’est juste avant qu’une hémiplégie fou-
droyante ne l’empêche définitivement, en 1973, de manier le
pinceau, qu’il réalise encore une de ses plus charmantes com-
mandes, à la demande d’un ami sarthois : six petites huiles re-
présentant la chasse des six animaux qui sont ou furent le plus
souvent courus en France : loup, lièvre, renard, cerf, sanglier et
chevreuil : une dernière et magistrale démonstration de la façon
dont il savait adapter son art à toutes les scènes de la vènerie.

Aquarelle gouachée
Dim. 23 x 13 cm

Vautrait d’Orléans
Cette aquarelle gouachée retrace
les abois d’un sanglier par les
chiens du Vautrait d’Orléans (1847-
1897), au prince de Joinville, en
forêt d’Arc en Barrois. Elle était
destinée à illustrer les Anciens
souvenirs de vénerie de Paul Petit,
mais la version ainsi illustrée n’a
jamais été publiée.



136

Équipage de Cheverny 
Aquarelle retraçant diverses phases d’une chasse de l’Équipage de Cheverny en
1936. On reconnaît Philippe de Vibraye, Maître d’Équipage, au centre, et son
père, le marquis de Vibraye, sur un cheval blanc, à droite.

Aquarelle 
Dim. 24 x 18 cm
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Chevrette au relancer
En 1922, Karl Reille et le baron Jean de Lauriston remontent l’ancien Rallye Baudry sous
le nom de Rallye Gaîment pour chasser le chevreuil autour de sa propriété de Baudry et
dans le Blésois. Ce relancer est une démonstration évidente qu’au delà du talent du peintre,
Karl Reille était aussi un veneur au cœur de l’action.

Aquarelle 
Dim.  47 x 33 cm
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Équipage du duc de Berry
L’Équipage du duc de Berry a chassé de
1816 à 1820. Il est ici représenté en train
de prendre un daim en forêt de Meudon.
Cette aquarelle gouachée était aussi destinée
à illustrer l’ouvrage de Paul Petit.

Équipage de Longueplaine
Départ pour la chasse de l’Équipage de Longueplaine, à
la sortie du château auquel il doit son nom. Le Maître
d’Équipage, Henri Doyen, figure au centre, et Karl Reille
s’est représenté à gauche en tenue du Rallye Gaîment.

Aquarelle gouachée
Dim. 23 x 13 cm

Aquarelle
Dim. 24 x 18 cm
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Départ du Rallye Gizeux 
Départ pour la chasse du Rallye Gizeux au château de Champchevrier. Le marquis
de Contades Gizeux, son éternelle pipe à la bouche, emmène les chiens, tandis que
le baron Jean de Champchevrier discute avec une dame.

Aquarelle sur papier
Dim. 30 x 21 cm
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Bien aller
Bien aller du Rallye Gaîment. Cette petite aquarelle a été réalisée
dans le style du baron Finot, que Karl Reille admirait beaucoup.

Aquarelle
Dim. 20 x 15 cm
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Cavalier écoutant 
Cette petite aquarelle représente un cavalier tentant d’écouter dans le vent.
L’équipage n’est pas mentionné au dos.

Autoportrait 
Sur cette grande aquarelle, Karl Reille s’est représenté lui-même, en
tenue du Rallye Gaîment. Le fait qu’il porte des galons de vènerie
prouve que cette peinture est postérieure à son mariage.

Aquarelle
Dim. 40 x 65 cm

Aquarelle
Dim. 12 x 13 cm
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Bat-l’eau
Cette aquarelle représentant un bat-l’eau est, elle aussi, réalisée dans le style du baron Finot.
L’équipage représenté, avec une tenue rouge à parements amarante, est celui de Montpoupon.

Aquarelle
Dim. 19 x 12 cm
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Hallali 
Cet hallali de cerf quelque peu mouvementé s’est déroulé sous les yeux du peintre,
qui s’est représenté à gauche, en tenue du Rallye Gaîment.

Chasse de Louis XV (pages 144 et 145)

Aquarelle
Dim. 30 x 23 cm

Huile sur bois
Dim. 110 x 60 cm 
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Xavier de Poret (1887-1975)

par François de Poret

Une passion d’enfance
Dès son plus jeune âge, Xavier de Poret a la passion de la
vènerie : cavalières montant toujours en amazone, chevaux au
galop, cavaliers, cerfs dans un paysage à peine esquissé ne tardent
pas à orner les marges de ses cahiers de devoirs.
Un dessin à la plume très exact, plein de finesse, de fougue et
d’élégance, avec quelques rehauts de gouache blanche est à peine
plus tardif et traduit une prédilection qui s’affirmera surtout entre
les années 1950-1970, période faste des portraits de veneurs à
pied ou à cheval.

Les portraits à pied
Que recherche l’artiste - et sans doute son modèle - dans un
portrait  ? La ressemblance, l’exactitude des traits du visage,
l’attitude particulière à chacun. La manière précise et élégante
de traiter la tenue, la trompe et surtout les bottes dans la forme et
les reflets ont toujours passionné l’artiste. À côté de la
ressemblance, la variété : aucun portrait ne doit en rappeler un
autre. Les nombreuses esquisses d’attitudes montrent cette
recherche de la pose qui convienne le mieux au modèle, la plus
naturelle, la plus spontanée.

Les portraits équestres
Dans le portrait équestre, les difficultés sont multipliées.
Comment rendre ressemblant le visage du cavalier alors qu’il
occupe un espace infime dans la surface du tableau ?
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Le cheval, la tenue, les bottes, la meute, le paysage - demeure
ou décor forestier - sont autant de portraits. « Mon mari
reconnaissait chacun des chiens de sa meute figurant dans son
portrait », disait madame Ranieri di Campello. Plus récemment,
Monique du Vivier se rappelait  : « Xavier de Poret se faisait
amener chacun des chiens pour en bien capter la ressemblance. »
Les chiens de vènerie, l’artiste, mieux que personne, les connaît.
Dès sa jeunesse, il en avait fait de grandes études, à demeure, à
Farcy. Mirabeau était l’un d’eux. Valdi aussi. Plus tard Monarch
fut un autre modèle. Trente-cinq têtes de ce même chien figurent
dans un carré Hermès. Un autre carré représente d’autres chiens
courants dans différentes attitudes.

La méthode
Comment l’artiste atteint-il une telle perfection ? D’abord parce
qu’il dessine d’après nature. Et chaque dessin définitif - mais un
dessin n’est-il jamais fini  ? - suppose de nombreux croquis
d’après des esquisses préparatoires, des changements de voie,
des retours en arrière, des repentirs, des variations sans nombre
en cours d’exécution. À un admirateur qui s’exclame « quel
coup de crayon  ! », l’artiste de répondre « mais combien de
coups de gomme ! ».

Ouvrages consacrés à la vènerie
Portraits à pied ou à cheval, chiens maintes fois étudiés,
chevreuils et cerfs, scènes de chasse à courre, devaient séduire
les auteurs d’ouvrages de vènerie.
René de Martimprey en écrivit plusieurs : Au retour de la chasse,
1931, Le carrefour du Grand Maître, 1934, Sous l’égide de Saint
Hubert, 1944. L’un des chapitres de ce livre permet de suivre le
dernier laisser-courre de Louis XVI.

L’intérêt des récits, la variété, la finesse et l’élégance des dessins
expliquent le succès et la rareté de ces ouvrages.

Dix ans après, Henri de Vibraye demande à Xavier de Poret
d’illustrer Sans Peur chien d’ordre, héros de la vènerie. En 1956,
un dernier ouvrage : Vénerie et tirés du Prince de Condé. Le
plus savant des veneurs, le comte des Nétumières, et l’artiste,
dans l’élégance de ses dessins, évoquent les fastes de la vènerie
à Chantilly au XVIIIe siècle. Dans sa préface, le duc de Brissac
fait l’éloge de l’auteur et de l’illustrateur : « Plus sûr artiste,
homme plus courtois et plus sensible ne se rencontre pas… Les
cavaliers, les chevaux, les chiens, le décor forestier, les animaux
courables, le grand et le petit gibier, le poil et la plume, voilà les
modèles qu’il préfère avec l’évocation des siècles où la
splendeur était naturelle. »

La vènerie est bien représentée dans le premier ouvrage (épuisé)
consacré à Xavier de Poret et dans le second, Des Préalpes à
Windsor, disponible chez l’auteur.

François de Brissac
Le duc de Brissac est ici représenté
par Poret avec la célèbre tenue rouge
à parements bleus de l’Équipage de
Bonnelles. La duchesse d’Uzès était
l’arrière-grand-mère de François de
Brissac. Celle-ci fut pendant plus de
cinquante ans Maître de l’Équipage
de Bonnelles-Rambouillet - qui a
fêté son 145e anniversaire en 2016.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 60 x 50 cm
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Jacques de Kersaint
Jacques de Kersaint est représenté assoupi après une longue journée de chasse. Il est porteur de la tenue du Rallie Vallière dont
il était bouton. Cet équipage chassait en Ermenonville et en Chantilly. Louis-René de Gramont en assure la remonte et le dirige
à partir de 1921. L’équipage s’associe finalement au Pique Avant Nivernais en 1950. Les boutons conservent leur tenue.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 50 x 65 cm
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Hallali de cerf
Sur ce dessin au fusain, le spectateur est
directement concerné par le regard altier
du cerf qui tient les abois. Xavier de
Poret utilisa de nombreux chiens de
meute comme modèles afin d’en capter
la ressemblance.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 65 x 50 cm
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Othello, Belle-Rose, Pastourelle, Quimper, Olga et Pacha
Ces chiens de meute, marqués du « R » de Roüalle, sont ceux du Rallye Pique Avant Nivernais.
L’équipage chasse depuis toujours principalement avec des Blanc et Noir.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 40 x 50 cm
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À propos de bottes
Ce carré Hermès représente
différents types de bottes de
vènerie et d’équitation. 
Au centre, on reconnaît un
cavalier porteur de la tenue
du Rallie Vallière que Poret
a fréquemment représenté.
Monsieur de Coulombiers
dirigeait les chasses de
l’équipage dans les dernières
années de son existence. 

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 85 x 85 cm
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Hubert Colladant
Le célèbre piqueur du Pique Avant Nivernais rejoint l’équipage en 1927 et y restera
pendant 45 ans. Jean de Roüalle disait : « Parlant peu, ayant beaucoup de caractère, très
écouté de ses hommes, aimant passionnément ses chiens qui le lui rendaient bien, Hubert
était un parfait éleveur, très doux, il soignait ses chiens avec amour. La passion de la
vènerie nous unissait. »

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 50 x 30 cm

Jean de Roüalle
Lorsqu’il monte son équipage en 1919, Jean de Roüalle est un jeune homme de
21 ans. Il chasse d’abord le sanglier et le renard puis le lièvre, c’est à partir de
1924 qu’il chasse le chevreuil dans la Nièvre puis en forêt de Montargis. Il se
déplace alors dans plus de 120 territoires. L’équipage se met dans la voie du cerf
à partir de 1937. Il chasse avec une réussite éclatante dans les forêts de Chantilly,
d’Halatte et d’Ermenonville. En 1972, le Rallye Pique Avant Nivernais rejoint
ses terres natales de la Nièvre. L’équipage est dirigé actuellement par son petit-
fils, Philippe de Roüalle.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 60 x 50 cm
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Jean Cruse
Jean Cruse, neveu d’Alfred de Luze, prend la direction de l’Équipage de Saint-Raphaël
en 1933. Il chasse le chevreuil à Marcheprime et en déplacements, en découplant avec
le Rallye Merrein. Jean Cruse fut le président du Club du Chien d’ordre et membre du
Comité de la Société de Vènerie. Il meurt accidentellement le 5 juin 1979.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 55 x 75 cm
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Etude de cerf et chevreuil
Xavier de Poret a beaucoup peint les animaux : cerfs,
chevreuils, oiseaux, chiens, chevaux. Très souvent, il
réalisait des compositions où le sujet était peint dans
plusieurs attitudes. Ce tableau de grande dimension 
révèle le sens de l’observation exceptionnel de l’artiste.

Fusain réhaussé
Dim. 188 x 133 cm
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Bertrand du Vivier
Bertrand du Vivier fut à la tête de l’Équipage de Malleret - qu’il remonta en 1957 - pendant près
de 35 ans. Avec sa meute de chiens Anglo-Français Blanc et Orange, ici représentée, il chassait
dans les Landes dans la voie du chevreuil.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 55 x 75 cm
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John Buchanan Jardin
Ce veneur écossais, propriétaire du château de Milk, est l’auteur d’un ouvrage
sur les chiens courants, préfacé par le duc de Beaufort, Il meurt en 1969.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 65 x 50 cm

Louis de Laporte
L’ami de toujours, Louis de Laporte, métamorphosé en
veneur du XVIIIe siècle : tricorne, perruque, gilet de la
tenue de l’équipage du prince de Condé et trompe à la
Dampierre.
Enfant, Louis de Laporte (1902-1995) fréquente divers
équipages qui chassaient en forêt de Chantilly (Équipage
du duc de Chartres, Rallie Vallière...) puis il chasse à
cheval avec les équipages d’Halatte, de Bonnelles, du
Pique Avant Nivernais ou avec le Rallie Touraine.

Fusain
Dim. 24 x 18 cm



Henri de Vibraye
Henri de Vibraye (1874-1971) est représenté
devant le château de Cheverny. Avec ses
frères, il y reprit l’équipage du même nom
pour chasser dans les environs. L’Équipage
de Cheverny chasse d’abord le cerf et le
chevreuil puis, au début du XXe siècle, le
cerf et le sanglier pour se consacrer dès
1925 uniquement au cerf . Henri de Vibraye
a écrit plusieurs ouvrages sur la vènerie
comme ce Guide de l’invité, paru en 1929,
ou un récit des aventures de Sans Peur,
chien d’ordre, publié en 1952.

Fusain réhaussé à l’aquarelle
Dim. 75 x 65 cm



158

Jean de La Verteville (1919-1940)

par Christian(II) de La Verteville

J ean Millon de La Verteville est un peintre de chevaux, de
chasse et de courses, actif dans la première moitié du XXe

siècle, celle des années d’avant la dernière guerre. Il est le fils du
peintre de vènerie Pierre de La Verteville (1874-1935).

Né à Tours en 1919, il grandit dans un cadre familial cultivant l’es-
prit cavalier et pratiquant avec passion l’exercice de la vènerie et
son expression artistique. Ses premiers dessins sont influencés par
l’œuvre de son père et celle de son cousin Karl Reille. Sa manière
est aussi redevable au style du baron Finot. Sa recherche du mou-
vement, notamment pour ses sujets de courses, l’est à Malespina.

À partir de 1935, il s’affranchit de ces influences et développe
une personnalité artistique originale, témoignant d’une sensibilité
très personnelle. Dans un équilibre subtil, il restitue dans ses pe-
tits tableaux des instants de chasse, et en propose la poésie, la
couleur, le mouvement, dans une synthèse où le rêve, la fantaisie
et la nostalgie sont toujours présents, pour le meilleur du roman-
tisme ou de l’épopée.

Il s’exprime avec une sincérité exemplaire portée par un coloris
moderne et de bon aloi. La vènerie, les courses, les sujets hippiques
sont ses thèmes de prédilection. Tout en poursuivant de très bonnes
études classiques, Jean de La Verteville travaille avec une passion
continuelle la peinture, et produit, de 1938 à 1940, un grand nom-
bre de tableaux traités avec un style plein de maturité.
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Jean de La Verteville est aussi l’auteur de plusieurs livres auto-
graphes abondamment illustrés : son Livre de Chasses, son Livre
de Courses, Le Rallye Montpoupon. 

Intégrant Saint-Cyr en septembre 1939 (promotion Amitié
Franco-britannique), il quitte Saumur sous-lieutenant en mars
1940. Affecté au 3e Groupe franc-motorisé, il prend part aux pre-
miers combats de la guerre. Il tombe au champ d’honneur le 14
juin 1940 à Champlan, à vingt ans, aux portes de Paris.

Peintre précoce au destin tragiquement foudroyé, il meurt à
l’aube d’une carrière artistique particulièrement prometteuse,
ayant déjà acquis, par une recherche assidue, une palette harmo-
nieuse de vrai coloriste. La maîtrise des fondus dans le traitement
des paysages, un sens exalté du mouvement sont des éléments
particulièrement séduisants de son art.

Son œuvre évoque tout ce qui faisait le charme de sa jeunesse :
l’enthousiasme, la sincérité, la fantaisie, le travail. La plupart de
ses tableaux sont traités à la gouache sur papier et sont signés 
J. de La Verteville ou J. de La V.

« La brièveté de sa production et son confinement dans des col-
lections familiales ou particulières expliquent la rareté de ses œu-
vres sur le marché de l’art. Malgré cela, son talent est fortement
apprécié de certains amateurs qui ont su discerner cette sensibilité
nouvelle. Ceux-ci ne reculent pas devant des enchères élevées
lorsque l’une ou l’autre de ses « aquarelles » survient en vente
publique. Ses tableaux sont ainsi présents chez les plus grands
collectionneurs d’œuvres de vènerie ou de courses, qui recon-
naissent en lui une référence essentielle. Sa cote est aujourd’hui
des plus enviées. » Éric Angot, 2008.

Œuvres bibliographiques
- Livre des Chasses, 1925-1939 - Livre autographe illustré
- Livre de Courses, 1937-1940 - idem
- Le Rallye Montpoupon - idem, 1939
- Concours Hippique, Versailles, 4 mai 1939 - Livret idem
- Esquisses et Croquis, 1932-1940 - Recueil, idem
- Livre de Chasse de la comtesse Armand de Saint Guilhem,
1920-1937 -  illustrations
- Saint Hubert et les Dames - Jean de Chaudenay, Édition
Argo, 1929 ; illustrations, 1939
- La dernière Harde - Maurice Genevoix, Imprimerie de
Lagny 1938 ; illustrations.

Bibliographie :
- Chevaux, Chasses et Courses - Quelques Saisons d’Avant-
guerre - Le Pigache, 1999
- La Vénerie en Touraine - Carte illustrée, La Cymaise éditeur
- Les La Verteville - Roland de Chaudenay, in Revue Equus,
octobre 1995
- Revue Vénerie N° 131 III/1998, couverture
- Fanfares et Galops - Catalogue de l’exposition Jean de La
Verteville, Musée de Gien, 2008

Expositions :
- Tableaux de Famille, Galerie La Cymaise, Paris, 1993
- Expositions à la Galerie Air de Chasse, Paris, 2001 et 2003
- Exposition de Peintres de Vènerie, Centenaire de la Société
de Vènerie, Montpoupon, 2007
- Exposition Jean de La Verteville, « Fanfares et Galops »,
Musée de Gien, 2008
- Musée du Veneur, Château de Montpoupon
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Bernard de La Motte Saint-Pierre,
route des Pyramides en forêt de Loches
Bernard de La Motte Saint-Pierre remonta par deux fois l’Équipage
de Montpoupon après les deux conflits mondiaux. Sa persévérance
est récompensée puisqu’il parvient à mettre sur pied un équipage
de haute tenue. Vice-président de la Société de Vènerie, il se voit
confier la direction de ladite société en zone libre pendant la
Deuxième Guerre mondiale.

Gouache sur papier teinté
Dim. 12 x 24 cm

Rallye Montpoupon, hallali en forêt d’Amboise, 1939
Durant l’entre-deux-guerres, le Rallye Montpoupon découple
en forêt de Loches, Montpoupon, Aiguevives, Brouard,
Montrichard, Gâtines, Amboise, Lancosme et Saint-Aignan.
À partir de 1945, l’équipage découple avec Monsieur de
Chaudenay.

Gouache sur papier
Dim. 36 x 49 cm
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Bien-aller
Tout l’art de Jean de La Verteville se résume dans cette petite gouache : nuagers et fondus des couleurs,
liberté d’exécution, suggérant la poésie animée d’un instant de chasse. L’équipage représenté, en tenue
bleue et parements rouges, n’est pas identifiable.

Gouache sur papier
Dim. 11 x 14 cm
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Rallye Gaîment
Karl Reille monte son équipage en association avec Monsieur de Lauriston. Il est la suite du Rallye Baudry dont les couleurs sont
reprises - avec un ajout de galons de vènerie - par le Rallye Gaîment. L’équipage de Karl Reille est ici évoqué dans un bien-aller
trépidant, évoluant dans un paysage suggérant lui-même le mouvement que stimule en contrepoint le cavalier arrêté.

Gouache sur papier
Dim. 9 x 13,5 cm
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Fin de chasse
Ce bat-l’eau semble figurer une chasse commune de deux ou trois équipages. À gauche, le cavalier porte la célèbre tenue ventre
de biche de l’Équipage Champchevrier. Dans la première moitié du XXe siècle, cet équipage découplait très souvent avec le Rallye
Sapinette ou le Rallye Juigné qui portaient tous deux une tenue rouge à parements bleus que l’on retrouve dans ce tableau.

Gouache sur papier
Dim. 9 x 12 cm
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Veneurs près d’un parc à moutons, 1939
De 1938 à 1940, Jean de La Verteville réalise un grand nombre de tableaux dans un style de plus en plus personnel,
avant de tomber au champ d’honneur le 14 juin 1940 à Champlan, aux portes de Paris.

Gouache sur papier
Dim. 21 x 28,5 cm
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Équipage de Montpoupon, dernière chasse avant la guerre
Le livre de chasse de Jean de La Verteville indique : « Amboise, 31 mars 1939. Une 4e tête se fait prendre à
5h1/2 dans les joncs du grand (étang de) Jumeau après une chasse de forêt ; 33e et dernière prise de la saison. »

Gouache sur papier teinté
Dim. 19 x 16 cm
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Équipage Champchevrier
Considéré comme le plus vieil équipage de France, Champchevrier adopte la tenue ventre de biche en 1825 avec l’assentiment
du prince de Condé dont la famille utilisait cette couleur depuis plusieurs générations. Dans ce tableau, l’eau de la couleur lavée
fait naître une harmonie monochrome accordée aux tenues des cavaliers, suggérant par ce passage de chasse, le charme d’une
queue d’étang aux arbres bordés de fougères.

Gouache sur papier
Dim. 6 x 10 cm
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Portrait de Jean de La Verteville (par Karl Reille)
À ses débuts, Jean de La Verteville est très influencé par
son cousin Karl Reille, auteur de ce portrait équestre.
Dans les années 30, Jean de La Verteville s’affranchit de
ses divers influences (son père, Reille ou le baron Finot)
pour développer un style plus personnel.

Petite chasse dans les pins
Cette gouache figure un lancer (ou un bien-
aller). Un homme, vraisemblablement en
tenue d’invité, appuie les chiens de sa trompe.

Gouache sur papier
Dim. 12 x 9 cm

Gouache sur papier
Dim. 41 x 32 cm

Vautrait de Mesnes (pages 168 et 169)
Sont ici représentés Pierre de La Verteville, Olivier de Lauriston, Hély de La Roche Aymon et Charles Barton. Le Vautrait
de Mesnes était monté sur un grand pied et était servi par trois hommes à cheval : La Rosée, La Verdure et La Branche.

Gouache sur papier teinté
Dim. 11 x 24 cm 
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Cette publication consacrée aux peintres de la vènerie est le résultat
d’un formidable travail collectif entrepris sur presque une année.
Nous tenons tout particulièrement à remercier pour leur précieuse
contribution :

Les auteurs : qu’ils soient experts, galeristes, professionnels de l’art,
collectionneurs, artistes eux-mêmes ou descendants d’artistes, tout
le monde a apporté ses connaissances, voire ses propres collections.
Merci donc à Éric Angot, Louis Cuvreau, Amaury de Louvencourt,
Thierry de Ménibus, François de Poret, Antoine Reille, Éric Turquin
et Christian de la Verteville.

Les photographes qui, à titre gracieux parfois, ont participé à la
présentation de plus de 200 œuvres. 

Élisabeth Lieury qui a assumé la lourde tâche de gérer l’ensemble
de la publication et d’en assurer la mise en page après avoir suivi
toutes les étapes de la fabrication.

Gaspar Soulat qui a effectué les recherches iconographiques, écrit
un certain nombre de légendes et a assuré les contacts avec les 
nombreux musées détenteurs des œuvres.

Nathalie Faulque qui a relu avec attention tous les textes.

Pierre de Roüalle qui a supervisé toutes les étapes de la réalisation.

François Desportes

Artcurial ; Cabinet Turquin ; Château-musée de Gien : chasse, histoire et nature en Val
de Loire ; Musée de la Chasse et de la Nature, Paris, Nicolas Mathéus ; Musée du Louvre
(RMN), Stéphane Maréchalle ; Musée de la Vénerie, Senlis, Schryve
Jean-Baptiste Oudry

Cabinet Turquin ; Grand Palais (RMN), Daniel Arnaudet / Gérard Blot ; Musée des Arts
Décoratifs, Jean Tholance ; Musée du Louvre (RMN), Franck Raux
Alfred de Dreux

Artcurial ; Galerie La Cymaise ; Musée de la Chasse et de la Nature, Paris, Sylvie Durand
Jules Finot
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Charles-Olivier de Penne

Étude Coutau Begarie, Stephan Levoye, Patrick-Louis Vuitton
Jules-Bertrand Gélibert et Gaston Gélibert

Musée de la Vénerie, Senlis, Schryve ; Jacques Torregano ; Studio Barge
René Princeteau

Cabinet Turquin ; Jean-Christophe Garcia ; Thierry Jacob ; Musée de Libourne ; Jacques
Torregano
Charles-Ferdinand de Condamy

Éric Angot ; Thiphaine Cardoux ; Étude Coutau Begarie ; Stephan Levoye ; Bernard
Tollu ; Patrick-Louis Vuitton
Paul Tavernier

Pascal Crapet
Georges Busson
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Pierre et Jean de La Verteville
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